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Départ de Voltaire pour Paris 


1778 

On avait commencé d’assurer à M. de Voltaire 
que la reine. Monsieurj Mgr le comte d’Artois, toute 
la cour, avaient la plus grande envie de le voir; et, 
dès lors, il arrivait à Ferney de prétendues lettres de 
Versailles et de Paris, remplies des choses les plus 
flatteuses et les plus agréables pour M. de* Voltaire, 
et de celles du Roi même, pour l’engager d’aller à 
Paris. 

Enfin, MM. de Villette' etdc Villevieille, M"’^ Denis 

‘ Il avait tipousé, en novembre de l’année précédente, de 
Varicourt, la protégée de Voltaire et de Denis. Voici com¬ 
ment le patriarche annonçait cette union à son vieil ami, le 
comte d'Argentai : « Notre chaumière de Ferney n’est pas faite 
pour garder des filles. En voilà trois que nous avons mariées, 
Corneille, sa belle-sœur Ml'c Dupuits, et de Varicourt, 
que M. de Villette nous enlève. Elle n’a pas un denier, et son 
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et Villette, firent tout ce qu’ils purent pour 
persuader à ce vieillard que sa tragédie (Irène) tombe¬ 
rait, s’il n’allait pas lui-même à Pai'is pour la faire 
jouer et conduire les acteurs; que c’était l’occasion 
du monde la plus favorable, puisque la cour, suivant 
les lettres qu’on lui montrait, était si bien disposée à 
son égard; que ce vo^Mge convenait à sa gloire, et 
pour dissuader les trois quarts de l’Europe, qui pen- 

mari fait un excellent marché : Il épouse de l’innocence, de la 
vertu, de la pudeur, du goût pour tout ce qui est bon, une éga¬ 
lité d'âme inaltérable, avec de la sensibilité; le tout orné de 
l'éclat de la jeunesse et de la beauté. » (Lettre du 5 novembre 
1777.) Mlle Reine-Philibcrtc de Varicourt était née à Pougny, 
le 3 juin 1757. Les Varicourt, beaux-frères des Crassy, que la 
reconnaissance avait fait les assidus de Fernev, avaient saisi 
l’occasion de leur parenté pour entrer en relations avec Vol¬ 
taire, qui leur fit le plus cordial accueil. Rappelons qu’en 1760 il 
avait avancé 15,000 francs pour dégager les biens des mineurs 
de Crassy, dont les Jésuites d’Ornex s’étaient emparés. MH® de 
Varicourt avait un frère, qui mourut évêque d’Orléans en 1822. 

Quelques mots maintenant sur Villette. Né à Paris en 1736, 
il était fils d’un trésorier des guerres, qui lui laissa 40,000 écus 
de rente, avec une terre érigée en marquisat. Il embrassa la car¬ 
rière militaire, puis se retira du service avec le grade de maré¬ 
chal-général de la cavalerie. C’est sur la recommandation de sa 
mère, amie intime de Voltaire, qu’il se présenta à Ferney en 
1765. Nommé, par le département de l’Oise, député à la Con¬ 
vention, il était malade lors du procès de Louis XVI ; il se fit 
porter à l’Assemblée, vota contre la mort et ensuite pour le sur¬ 
sis à l’exécution. Mort le 9 juillet 1793. On a de lui : Œuvres 
poctiqites (1788, În-Sc), Lettres sur les principaux événements de la 
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saient qu’il ne lui était pas permis de retourner dans 
le lieu de sa naissance ’ ; qu’il consulterait à Paris 
M. Tronchin sur sa santé; qu’étant presque obligé 
d’aller à Dijon pour un procès, il n’aurait plus qu’au- 
tant de chemin à faire, etc., etc. 

Toutes ces raisons, toutes ces sollicitations et ces 
manœuvres déterminèrent enfin ce vieillard à entre¬ 
prendre ce voyage funeste. On convint que sa nièce, 
M. et de Villette partiraient les premiers; que 
tous logeraient chez M. de Villette, et que M. de 
Voltaire ne resterait que six semaines à Paris. . 


Révolution (1792, in-80). — « La nicre de Villette avait été fort 
;i la mode et galante. C’est pour lui plaire, nous apprend Du- 
dos, qu’Helvétius, qui était beau comme le jour, fit le livre de 
VEsprü. Voltaire l’avait beaucoup connue aussi; et Villette par¬ 
tait de là pour se croire et se dire son fils.» (Grimm, Corresp. 
Hit. T. X, p. 28; XI, p. 325.) «Nous ne savons à quel point la 
prétention pouvait se soutenir. Villette n’est pas le seul qu’on 
donne assez gratuitement à Voltaire, et le libraire Lambert pas¬ 
sait également pour le fils du poète, sans que rien, toutefois, de 
sérieux ne vînt corroborer cette étrange supposition. » Gustave 
Deskoiresterres, p. 99 de Retour et mort de Voltaire. Note. 

(E. D.) 

‘ Cette idée était si universelle que le roi de France lui-même 
en était persuadé, et le dit à M. le prince de Beaiivau qui le 
croyait aussi. C’est ce que M. de Voltaire apprit' de la bouche 
de M. de Beauvau en ma présence. On dit même qu’à cette 
occasion, Sa Majesté eut la curiosité de faire compulser les regis¬ 
tres des lettres de cachet, pour s’assurer de ce qui en était, et 
qu’on n’y trouva rien de ce qu’on y cherchait. (Note de l’auteur.) 
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Ils partirent le 3 février 1778, et M. de Voltaire, 
avec moi, le 5 à midi, sans autre domestique que son 
cuisinier. 


La douleur et la consternation étaient dans Ferney 
lorsque M. de Voltaire en sortit. Tous les colons 

fondaient en larmes et semblaient prévoir leur mal- 
beur. Lui-même pleurait d’attendrissement. Il leur 
promettait que dans un mois et demi, sans faute, il 
serait de retour, et au milieu de ses enfants. Il est si 
vrai que c’était là son intention, qu’il ne mit aucun 
ordre à ses affaires, et n’enferma ni les papiers de sa 
fortune, ni ceux de littérature. 

Nous allâmes coucher à Nantua. Etant arrivés à Bourg 
en Bresse, pendant qu’on changeait les chevaux, il fut 
reconnu, et dans l’instant toute la ville se rassembla au¬ 
tour du carrosse, et M. de Voltaire ne put même satis¬ 
faire à quelques besoins qu’en se faisant enfermer à la 
clef dans une chambre du rez-de-chaussée de la maison. 

Le maître de la poste voyant que le postillon avait 
attelé un mauvais cheval, lui en fit mettre un meil¬ 
leur, et lui dit avec un gros juron : Fa bon train, crève 
mes chevaux, je nien f,,.,, tu mènes M. de Fo!taire. Ce 
propos fit plaisir aux spectateurs. On partit au milieu 
de leurs cris et leurs acclamations. M. de Voltaire ne 


pouvait s’empêcher d’en rire lui-même, quoiqu’il se 
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vît dépouillé, en cette occasion, de Vincognito qu^il 
s’était proposé de garder dans toute la route. 

Nous passâmes la seconde nuit à Senecey, et la 
troisième à Dijon, où, dès son arrivée, M. de Vol¬ 
taire alla voir quelques conseillers et le rapporteur du 
procès qu’il soutenait pour Denis. Plusieurs per¬ 
sonnes de la première distinction vinrent pour le vi¬ 
siter; d’autres payaient les servantes de l’auberge pour 
qu’elles laissassent la porte de sa chambre ouverte. 
Quelques-uns mêmes voulurent s’habiller en garçons 
de cabaret, afin de le servir et de le voir par ce stra- 

I ^ 

tagème ^. 

Le lendemain, nous allâmes coucher à Joigny, et 
delà nous comptions arriver le même jour à Paris; 
mais l’essieu du carrosse se rompit à une lieue et 
demie de Moret. On y envoya un postillon qui y 
trouva M. de Villette, qui venait seulement d’arriver 


* «Il était descendu à l'hôtel de la Croix-d'Or (aujourd’hui 
auberge Lavier). Cette maison, qui porte le i8 de la rue 
Guillaume, a conservé presque intégralement son antique phy¬ 
sionomie. Elle est la moins élevée de toutes celles qui l'entou¬ 
rent ; ses fenêtres sont étroites et irrégulières. A rentrée, on 
remarque encore une porte à consoles, XVmesi^jcle, surmontée 
d’un écusson d trois têtes de bœuf. 

(Gustave Desnoiresterres. Voltaire et la société au siècle. 

Retour et mort de Voltaire, p, 190. —Paris, Didier et 0 *=, 1876.) 

(E. D.) 
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et qui vint nous prendre dans sa voiture, après quoi 

11 repartit avec sa compagnie. 

Wagnière ^ Relation du voyage de M. de Vol¬ 
taire, à Paris, en 1778, et de sa mort. T. I des 
Mémoires sur Voltaire et snr ses ouvrages, par 
Longcha.mp et Wagnière. (Paris, Aimé André, 
1826. 2 vol. in-8.) 


* Xé en Suisse en 1759, mort en 1788. En 1756, il succéda à 
Colini, comme secrétaire de Voltaire, qui le conserva auprès de 


# ¥ 


jusqu a sa mort, 


(E. D.) 
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II 

Arrivée â Paris 

Surprise et admiration. — Menées du clergé. — Visite de Tabbé Gautier. — Visite 
de Tabbc Marthe. ™ Visite de Franklin, — Députation de T Académie française. — 
Députation des comédiens. — Hémorrhagie, — Première représentation à*lrène. 
Nouvelle visite de Tabbé Gautier. — Lettre au curé de Saint-Sulplce. — Sa visite, 
— Voltaire rétabli se rend à T Académie. — Ovation. — Voltaire à la Comédie 
Française, — Nouvelle ovation. — Couronnement de son buste, “ Mécontente* 
ment de la cour et du clergé. — Visite à l'Académie des Sciences, 

(Suite de la Rdaihn de îVag^tiére.) 

Enfin, le 10 février, vers les trois heures et demie 
du soir, nous arrivâmes à Paris. 

A la barrière, les commis demandèrent si nous n’a¬ 
vions rien contre les ordres du Roi. «Ma foi^ Mes¬ 
sieurs, leur répondit M. de Voltaire, je crois qu’il n’y 
a ici de contrebande que moi. » Je descendis da car¬ 
rosse pour que l’employé eut plus de facilité à faire 
sa visite. L’un des gardes dit à son camarade : O est y 
pardieu ! M. de Foliaire. Il tire par son habit le com¬ 
mis qui fouillait, et lui répète la même chose en me 
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fixant; je ne pus m’empêcher de rire; alors tous regar¬ 
dant avec le plus grand étonnement mêlé de respect, 


prièrent M. de Voltaire de continuer son chemin. 

Il avait joui pendant toute la route de la meilleure 
santé. Je ne Tai jamais vu d’une humeur plus agréa¬ 
ble; il avait été d’une gaîté charmante. Son grand 
plaisir était de faire tous ses eiforts pour m’enivrer, 
disant que puisque je n’avais jamais été pris de vin, 
il serait peut-être fort plaisant de l’être une fois. Il re¬ 
posait dans sa voiture qui était une espèce de dor¬ 
meuse. Quelquefois il lisait; d’autres fois c’était mon 
tour à lire; tantôt il s’amusait à raisonner avec moi, 
tantôt à me faire des contes à mourir de rire. 


Immédiatement après être descendu à l’hôtel de 
M. de Villette *, il alla à pied chez M. le comte d’Ar- 
gental, son ancien ami, qu’il ne trouva pas, et s’en 
revint". M. d’Argental arriva un moment après, et 
vit M. de Voltaire qui entrait dans l’appartement qu’on 


^ Ancien hôtel Bernières, au coin de la rue de Beau ne et du 
quai des Théatins, aujourd’hui quai Voltaire. Il avait habité jadis 
cet hôtel avec son ami Thiériot, lors de sa grande intimité avec 
la présidente de Bernières. (E. D.) 

* Les Mémoires secrets (Bacliaumont), après avoir mentionné 
la visite àd’Argental, ajoutent : «11 (Voltaire) était dans un ac¬ 
coutrement si singulier, enveloppé d’une vaste pelisse, la tête 
dans une perruque de laine surmontée d’un bonnet rouge et 
fourre, que les petits enfants, qui l'ont pris pour un chien-en-lit 
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lui avait préparé. Tl court à lui, et après les premiers 
embrassements, il lui dit qu’on venait d’enterrer 
M. Le Kain. M. de Voltaire fit un cri h cette nouvelle. 

Le bruit fut bientôt répandu dans Paris que le grand 
homme y était arrivé L Dès lors, le salon de M. de 
Villette et la chambre à coucher de M. de Voltaire ne 

dans ce temps de carnaval, l’ont suivi et hué. » (T. XI, 12 
février 1778), Wagnière, dans son Examen des Aîémoîres de 
Bacbaumoiil (p, 427 des Mémoires sur Vollaîre et sur ses otwrages, 
T. I), nie le chien-cn~lît et la perruque de laine, «La fourrure 
qui bordait extérieurement son bonnet, dit-il, a pu, de loin, 
donner lieu à la méprise de quelques personnes qui le virent 
passer sur le quai des Théatins. » (E. D.) 

' « Non, l’apparition d’un revenant, celle d’un prophète, d’un 
apôtre, n’aurait pas causé plus de surprise et d’admiration que 
l'arrivée de M. de Voltaire. Le nouveau prodige a suspendu 
quelques moments tout autre intérêt, il a fait tomber les bruits- 
de guerre, les intrigues de robe, les tracasseries de cour, même 
la grande querelle des gluckistes et des piccinistes. L’orgueil 
encyclopédique a paru diminué de moitié, la Sorbonne a frémi, 
le parlement a gardé le silence, toute la littérature s’est émue, 
tout Paris s'est empressé de voler aux pieds de l’idole, et jamais 
le héros de notre siècle n’eût joui de sa gloire avec plus d’éclat, 
si la cour l'avait honoré d’un regard plus favorable ou seulement 
moins indifférent. On sait même qu’un mot du roi sur ce retour 
inattendu pensa détruire tout à coup une si douce ivresse. Sa 
Majesté demanda si l'ordre qui défendait à Voltaire de revenir 
à Paris (ordre donné sous le ministère de M. de Saint-Contesî) 
avait été levé- Quoique le roi n’eût rien ajouté de plus, on se 
pressa de rapporter ce discours à M. de Voltaire et de le lui 
rapporter de la manière du monde la plus alarmante. Le vieux 
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cessèrent d’être remplis d’un monde prodigieux. Sa 
politesse extrême lui fit recevoir toutes sortes de per¬ 
sonnes- Il disait à chacun les choses les plus spiri¬ 
tuelles. Tous le quittaient enchantés. Tous les fai¬ 
seurs de vers et de prose lui en adressèrent et chan¬ 
tèrent son retour dans sa patrie 

Dès cet instant on forma le projet de le faire rester 
à Paris. 

Le surlendemain de notre arrivée, M. le marquis 
de Jaucourt - vint mystérieusement avertir Denis 


malade en fut vivement affecté; mais i’intention du roi n’avait 
jamais été de l'affliger, et grâce à l’empressement de la 
comtesse Jules de Polîgnac, appuyée des bontés de la reine, Î 1 ne 
tarda pas à être rassuré. » — Grimm. Galette littéraire (Paris, 
Eugène Didier, 1854), p. 247. (E. D.) 

‘ Voici quel était l’ordre du cérémonial ; On était introduit 
dans une suite d’appartements superbes, dont M™® la marquise 
de Villette, maîtresse de l’iiôtel, et M"!® Denis, nièce de M. de 
Voltaire, faisaient les honneurs. Elles tenaient cercle. Un valet 


de chambre allait avertir M. de Voltaire à chaque personne qui 
venait. M. le marquis de Villette et M. le comte d’Argental, 
chacun de.leur côté, présentaient ceux que le philosophe ne 
connaissait pas, ou dont il avait perdu le souvenir; il recevait le 
compliment du curieux et lui répondait un mot honnête, puis 
retournait à son cabinet, dicter â son secrétaire des corrections 


.pour sa tragédie ô.'Irène. (Les Mémoires secrets^ T. XI, du 12 fé¬ 
vrier 1788.) (E. D.) 

^ Neveu du chevalier de Jaucourt, l’encyclopédiste. Le mar¬ 


quis de Jaucourt, né à Paris en 1757, mourut en i8>2, ayant 
vécu ainsi près d’un siècle. Il avait été membre de rAssenibléc 
iégislative, président du tribunal, sénateur, etc. (E. D.) 
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que le retour subit de son oncle à Paris avait occa¬ 
sionné beaucoup d'étonnement à Versailles. On ne 
put le cacher à M. de Voltaire, et cela lui causa 
une grande surprise. On intrigua, on ht parler à 
Jules de Polignac, intime amie de la reine; on 

m 

engagea M. de Voltaire à lui écrire; elle lui fit une 
réponse fort honnête; elle vint même le voir, et il tut 
un peu tranquille. Cependant cette petite aventure lui 
laissa une forte impression dans son esprit et lui fit 
faire des réflexions. 

Les prêtres commencèrent bientôt aussi à murmu¬ 
rer. Le curé de Saint-Sulpice chercha plusieurs fois à 

voir et à parler à M. de Voltaire, mais il ne put alors 

\ 

y parvenir. 

Le genre de vie que menait ce vieillard depuis son 



embrassé à Ferncy depuis vingt ans. Là, il était tran¬ 
quille, et non assujetti à remplir aucun de ces devoirs 
gênants de la société, ne voyant presque personne, 
laissant faire à M*"® Denis les honneurs de la maison, 
jouissant en tout sens de la plus entière liberté, pas¬ 
sant une grande partie de son temps dans son lit, à 
travailler, se promenant en d’autres moments dans ses 
jardins, dans ses forêts, ou dans ses autres possessions, 
dirigeant lui-même les travaux de la campagne, goû¬ 
tant le plaisir de créer et de voir prospérer sa colonie. 
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Son nouveau genre de vie lui fit bientôt sentir qu’il 
altérait sa santé; les jambes lui enflèrent de la fatigue 
de se tenir debout pour recevoir ceux qui venaient le 
visiter; 

Dans ce temps, un ex-Jèsuite, nommé l’abbé Gau¬ 
tier, lui écrivit pour lui offrir ses services spirituels, si 
l’occasion s’en présentait ^ M. de Voltaire le remer- 


‘ Voici la lettre de l’abbé Gaultier (ancien Jésuite, ancien curé 
de Saint-Marc, dans le diocèse de Rouen, présentement aumô¬ 
nier aux Incurables): « Beaucoup de personnes, Monsieur, vous 
admirent; je désire du plus profond de mon cœur être de leur 
nombre; j'aurais cet avantage si vous le voulez, et cela dépend 
de vous. Il en est encore temps; je vous en dirais davantage si 
vous me permettiez de m’entretenir avec vous. Quoique je sois 
le plus indigne de tous les ministres, je ne vous dirai cependant 
rien qui ne soit digne de mon ministère, et qui ne doive vous 
faire plaisir. Quoique je n’ose me flatter que vous me procuriez 
un si grand bonheur, je ne vous oublierai pas pour cela au très 
saint sacrifice de la messe, et je prierai, avec le plus de ferveur 
qu’il me sera possible, le Dieu juste et miséricordieux pour le 
salut de votre âme immortelle, qui est peut-être sur le point 
d’être jugée sur toutes ses actions. Pardonnez-moi, Monsieur, si 
j’ai pris la liberté de vous écrire; mon intention est de vous ren¬ 
dre le plus grand de tous les services ; je le puis avec le secours 
de celui qui choisit ce qu'il y a de plus faible pour confondre ce 
qu’il y a de plus fort. Que je me croirai heureux si votre ré¬ 
ponse est analogue aux sentiments avec lesquels, etc. ! Gaultier, 
prêtre. (Lettre de l’abbé Gaultier à Voltaire; à Paris, ce 20 
février 1778. Œuvres complètes de Voltaire, t. LXX, p. 449. Beu- 
chot). (E. D.) 

Voltaire répondît, dès le lendemain : «Votre lettre, Monsieur, 
me paraît celle d’un honnête homme, et cela me suffit pour me 
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cia par écrit. L’abbé vint le voir et laissa son adresse. 
Quand il fut parti, je demandai à mon cher maître 
s’il était content de ce M. Gautier. Il me répondit que 
c’était un bon imbécile. 

Quelques jours après la visite de cette abbé, il vint 
un autre homme, qui me parut être aussi un prêtre, 
mais en habit court. Il me dit qu’il désirait ardemment 
de voir M. de Voltaire, qu’il venait de quatre cents 
lieues pour cet effet. Cela excita ma curiosité. Je lui 
répondis que M. de Voltaire était malade, et qu’il ne 
pouvait accorder que des audiences très courtes. Je 
demandai à M. de Voltaire la permission de lui pré¬ 
senter cet homme, qui disait venir de si loin pour le 
voir. « Eh bien, dit-il, qu’il entre un moment, il 
pourra peut-être m’apprendre quelque chose de nou¬ 
veau. )> Je retournai auprès de mon prétendu voya- 

dêterminer à recevoir l’honneur de votre visite le jour et les 
moments qu’il vous plaira de le faire. Je vous dirai la même 
chose que j’ai dite en donnant la bénédiction au petit-fils de ril- 
lustre et sage Franklin, l’homme le plus remarquable de l’Amé¬ 
rique : je ne prononçai que ces mots : Dieu et la Liberté. Tous 
les assistants versèrent des larmes d’attendrissement. Je me flatte 
que vous êtes dans les mêmes principes. 

» J’ai quatre-vingt-quatre ans; je vais bientôt paraître devant 
Dieu, créateur de tous les mondes. Si vous avez quelque chose 
à me communiquer, je me ferai un devoir et un honneur de re¬ 
cevoir votre visite, malgré les souffrances qui m’accablent. » 
L’abbé se présenta le jour même (22 février). (E.-D.) 


2 
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gcur, et lui demandai son nom et sa patrie. Il me 
répondit qu’il s’appelait l’abbé Marthe, qu’il était 
d’Italie, ce qui me causa de la surprise. 

Cependant je l’introduisis dans la chambre de M. 
de Voltaire, qui lui dit d’abord ; « Vous avez là, 
Monsieur, un habit qui ne me paraît pas être celui 
d’un homme qui vient de quatre cents lieues, a 
L’abbé lui répondit que ce n’était pas celui qu’il por¬ 
tait ordinairement. Ensuite il supplia M. de Voltaire 
de permettre qu’il l’entretînt en particulier. Mon cher 
maître, m’adressant alors la parole ainsi qu’à un ser¬ 
rurier qui raccommodait une sonnette, nous dit de les 
laisser seuls. ]e sortis et me tins à la porte, disant 


au serviteur d’y rester aussi. Il me prit une grande 
palpitation, et mon premier mouvement fut de por¬ 
ter machinalement la main à mon couteau. 

Un instant après, M. de Voltaire s’écria avec véhé¬ 
mence : « Ah ! Monsieur, que faites-vous ? » L’abbé 
s’était mis à genoux, en disant : cc Monsieur, il faut 
que tout à l’heure vous vous confessiez à moi, et cela 
absolument; il n’y a point à reculer, dépêchez-vous, 
je suis ici exprès. y> Sur ce, M. de Voltaire lui dit : 
« N’êtes-vous pas Provençal ?» — Non, je suis du 
Languedoc. — Ce que vous faites prouve que vous 
êtes au moins de la lisière. AUez-vous-en dans votre 
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paroisse, y remplir vos devoirs envers Dieu, et lais- 
sez-moi remplir les miens dans ma chambre. » 

J’étais rentré sitôt que j’eus entendu rexclamatîon 
de M. de Voltaire. Je vis cet homme à genoux prés 
du lit, ne voulant pas se relever, et jetant sur moi des 
regards étincelants et furieux. Je le pris par le bras, 
et le poussai avec violence hors de la chambre. De¬ 
puis, il tenta plusieurs fois de revenir dans riiôtcl, 
mais on l’avait consigné à la porte*. 

L’envie du curé de Saint-Sulpice de parler à M. de 
Voltaire, la lettre et la visite de l’abbé Gautier, l’a¬ 
venture étrange de l’abbé Marthe, firent une singulière 
impression sur mon cher maître. II soupçonna que 
tous agissaient de la part de l’archevêque; que les 
prêtres, les moines se remuaient et cabalaient contre 
lui. 

Le célèbre Franklin vint avec son petit-fils, voir 


* Voici comment Grimm rapporte celte même anecdote : « Le 
vieux malade était de bonne humeur; il l’a écouté avec la plus 
grande modération, et lui a demandé de qtk’He pari il venait? De 
quelle part? delà part de Dieu même. Eh bleu, Monsieur l'abbé, 
vos lettres de créance ? Une question si embarrassante et si na¬ 
turelle Ta tellement confondu, que M. de Voltaire en a eu pitié; 
il l’a remis à son aise, lui a parlé avec beaucoup de douceur, et 
l'a renvoyé en rassurant qu'il ne sentait aucun éloignement 
pour la confession, mais qu’il choisirait un moment plus propice 
pour s’y préparer. » Galette littéraire, (Paris, Eugène Didier, 
1854), p. 348, février 1778. (E. D.) 
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M. de Voltaire, et lui demanda sa bénédiction pour 
ce jeune homme, qui se mit à genoux. Il la lui donna 
en prononçant ces mots : Dùuy Liberté et Tolérance; 
il le releva en même temps et Tembrassa tendre¬ 
ment. Cette scène touchante fit une profonde impres¬ 
sion sur tous ceux qui étaient présents’. 


’ Lundi, M. de Voltaire n’a point donné d’audience générale, 
à cause de son indisposition de dimanche; mais il a reçu quel¬ 
ques personnes en particulier, malgré les soins de M. de Vil* 
lette à veiller à cette précieuse santé, et empêclier les importuns 
de pénétrer. Les personnages les plus distingués qui ont eu 
le bonheur de voir le philosophe, sont le docteur Franklin, 
Mme Necker, M. l’ambassadeur d’Angleterre et M. Balbastre. On 
a admiré comment il a varié sa conversation pour des acteurs 
aussi divers, et surtout avec quelle grâce, quelle vivacité, quel 
esprit il a cherché à plaire à la femme du directeur général des 
finances, (htènioires secrets, T. XI, i8 février 1778.) A la date 
du 22, les Mémoires secrets, revenant sur la visite de Franklin, 
parlent ainsi de la bénédiction donnée au petit-fils du docteur 
par Voltaire : w II (Franklin) lui a présenté son petit-fils, et par 
une adulation indécente, puérile, basse, et même, suivant quel¬ 
ques dévots, d’une impiété dérisoire, il lui a demandé sa béné¬ 
diction pour cet enfant. Le philosophe, ne jouant pas moins 
bien la comédie que le docteur, s est levé, a imposé la main sur 
la tête du petit innocent, et a prononcé avec emphase ces trois 
mots ; Dieti, liberlè, tolérance. » «II (Franklin) a voulu que je don¬ 
nasse une bénédiction à son petit-fils, écrit Voltaire au marquis 
de Florian (Paris, 15 mars 1778). Je la lui ai donnée en disant : 
Dieu et la Liberté! en présence de vingt personnes qui étaient 
dans ma chambre». On voit qu’îl n’est point ici question, — 
pas plus que dans la réponse de Voltaire â l’abbé Gaultier, que 
nous avons citée, — du mot tolérance. (E.-D.) 
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L’Académie française lui fit une députation extraor¬ 
dinaire ’. 

Les comédiens vinrent aussi en corps. Il leur dit : 
<r Je ne veux désormais vivre que par vous et pour 
vous. J> Il leur distribua les rôles de sa tragédie 
d'Irène. Il eut bien de la peine 'à les mettre d’accord, 
et il fallut beaucoup de négociations pour arranger 
cette aflfaire. Enfin, il leur fit faire devant lui une ré¬ 
pétition, dans laquelle M"'*" Vestris fut très peu com¬ 
plaisante pour M. de Voltaire-. 

Le 26 février, à midi et un quart, il me dictait de 
son lit. Il toussa trois fois assez fort; je me retournai; 
dans l’instant il me dit: « Oh! oh! je crache du 
sang. » Et sur le moment le sang lui jaillit par la 


* Elle se composait de Marmontel, de Saint-Lambert et du 
prince de Beauvau. (La Harpe, corresp. litt., T. II, p. 202.) 

(E.-D.) 

* Samedi, les comédiens ont député vers lui (Voltaire). Le 
sieur Bellecourt le harangua, et M. de Voltaire lui répondit : 
« Je ne puis plus vivre désormais que pour vous et par vous. » 
Se tournant ensuite vers Vestris, il ajouta : « Madame, j’ai 
travaillé pour vous cette nuit comme un jeune homme de vingt 
ans. » Il voulait parler des corrections qu’il avait faites à sa tra¬ 
gédie, ce qui l’avait occupé une bonne partie de la nuit. 
La députation partie, quelqu’un ayant observé que le sieur Bel¬ 
lecourt avait débité son discours d’un ton fort pathétique, et 
qui avait presque attendri les auditeurs, il répondit : « Oui, nous 
avons fort bien joué la comédie l’un et l’autre.» {Mémoires secrets 
dits de Eachaumofit, T. XI, du 16 février 1778.) (E. D.) 



22 


ARRIVÉE A PARIS 


bouche et pur le nez, avec la même violence que 
quand on ouvre le robinet d*une fontaine dont l’eau 
est forcée. Je sonnai : M"’® Denis entra; j’écrivis un 
mot a M. Tronchin. Enfin, toute la maison fut en 
alarme, et la chambre du malade remplie de monde. 
Il m’ordonna d’écrire à l’abbé Gautier de venir lui 
parler, ne voulant pas, disait-il, que l’on jetât son 
corps à la voierie. je fis semblant d’envoyer une lettre 
afin que l’on ne dît pas que AI. de Voltaire avait 
montré de la fitiblesse. Je l’assurai qu’on n’avait pu 
trouver l’abbé. Alors il dit aux personnes qui étaient 
dans la chambre : « Au moins, Messieurs, vous serez 
témoins que j’ai demandé à remplir ce qu’on appelle 
ici scs devoirs. » 


M. Tronchin arriva bientôt, il tint le pouls du ma¬ 
lade jusqu’au moment qu’il trouva convenable de le 
saigner. Enfin après avoir perdu environ trois pintes 
de sang, l’hémorrhagie diminua. Il continua d’en cra¬ 
cher pendant vingt-deux jours en assez grande quan¬ 
tité. 

M. Tronchin recommanda au malade de ne point 
parler, pria les gens de la maison qu’on ne lui parlât 
pas et qu’on ne laissât entrer personne chez lui. Il en¬ 
voya une jeune garde-malade très entendue, qui avait 
le plus grand soin de faire observer les ordonnances 
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et de faire retirer ceux que l’on ramenait dans la 
chambre, ce qui déplut fort au maître de la maison. 
On eut soin de faire coucher toutes les nuits un chi¬ 
rurgien auprès de M. de Voltaire*. 


* Voici quelques détails antérieurs, seulement de quelques jours, 
d riiémorrhagie du 26 février, qui se trouvent dans les Mémoi¬ 
res secrets : « M. de Voltaire, non moins étonnant au physique 
qu’au moral, s’est trouvé beaucoup mieux le jeudi. Scs jambes 
sont désenfiées, et il s’est occupé de la distribution des rôles de 
sa tragédie. Le seul maréchal de Richelieu a eu la permission 
de le voir relativement à cet objet. C’était un spectacle d’obser- 
server ces deux vieillards et de les entendre. Ils sont du meme 
âge à peu près; le duc est un peu plus jeune; mais malgré sa 
toilette et sa décoration, il avait l’air plus cassé que M. de Vol¬ 
taire, en bonnet de nuit et en robe de chambre.Vendredi 

M. de Voltaire a tellement travaillé, qu'il n’a pas laissé à son 
secrétaire le temps de s'habiller. 

» la comtesse Dubarry s’est présentée l'après-dînéc pour 
le visiter. On a eu bien de la peine à déterminer le vieux ma¬ 
lade à la voir. Son amour-propre souffrait de paraître sans toi¬ 
lette et sans préparation devant cette beauté. II a cédé enfin à 
ses Instances, et réparé par les grâces de l'esprit ce qui lui 
manquait du côté de l’élégance extérieure. » (T. XI, 22 février 
1778.) 

« Cela est faux, dit Wagnière, Dubarry lui avait fait 

écrire, et l’on m’avait écrit aussi pour lui demander la permis¬ 
sion de venir le voir; ainsi il l’attendaiT, et son amour-propre 
ne fut nullement blessé en cette occasion.» (Examen des Mémoires 
de Bachaumonî, p. 454 du T. I des Mémoires snr Voltaire, etc.) 

Voici maintenant des détails postérieurs à l'hémorrhagie : 
« Malgré le grand nombre de partisans et d’admirateurs de M, 
de Voltaire, il a encore plus d’ennemis. Il a contre lui tout le 
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On donna, dans ce temps (i6 mars 1778) la pre¬ 
mière représentation â'Iréne. Je fus témoin de la ca¬ 
bale violente contre cette pièce; il me parut qu’elle 


parti des dévots et du clergé. Ils sont furieux de l’éclat qu’a fait 
son arrivée, et de la sensation incroyable qu’elle a produite : ils 
ont cherché d’abord à se prévaloir des défenses qu’ils croyaient 
exister, et d'après lesquelles il n’aurait pu reparaître dans la ca¬ 
pitale. Ils ont compulsé les registres de la police, ceux du dé¬ 
partement de Paris, ceux des affaires étrangères, pour voir s’ils 
ne trouveraient pas quelques bouts de lettres de cachet dont ils 
pussent s’autoriser pour le perdre pieusement dans l’esprit du 
roi, déjà très mal disposé contre lui; projet dans lequel ils espé¬ 
raient être secondés par Monsieur, qui, d’avance ne goûtait pas le 
coryphée de la philosophie moderne. Malheureusement pour 
eux, il fut constaté qu’il n’y a jamais eu d’ordre par écrit qui ait 
expulsé M. de Voltaire, et que sa longue absence ne doit s’attri¬ 
buer qu’à son inquiétude naturelle et à des insinuations verbales 
de s’éloigner. 

» Sans doute, une foule de ces ouvrages brûlés pouvaient ser¬ 
vir de prétexte à lui faire son procès; mais il n’en avait signé 
aucun : ce sont des écrits anonymes ou pseudonymes, qu'il a 
toujours désavoués, et il faudrait établir une instruction en rè¬ 
gle, qui serait trop odieuse dans ce siècle éclairé, et à laquelle 
ne se prêterait pas aujourd'hui le parlement, dans le sein duquel 
il a des parents, des amis et des admirateurs. 

» Le fanatisme est donc réduit à s’intriguer sourdement d'un 
côté, à crier au scandale de l’autre, et à gémir universellement 
du séjour de cet apôtre de l’incrédulité dans cette ville. M. l’ar¬ 
chevêque, comme le plus intéressé à son expulsion, et le plus 
zélé pour la défense de la religion, en a écrit directement au 
roi; mais on a représenté à Sa Majesté que ce vieillard, déjà 
fiïtigué de son déplacement dans une pareille saison, d’une lon¬ 
gue route et de la multitude Je visites qu’il avait reçues, et 
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était principalement excitée par des gens vêtus en 
abbés; mais leur voix fut étouffée par des acclama¬ 
tions générales. Il ne manquait à ce spectacle que la 
cour et l’auteur. 


encore plus aflectc de déplaire au monarque, ne pourrait retour¬ 
ner à Feniey dans ce moment; que ce serait une inhumanité de 
l’y contraindre, qu’il en mourrait, et qu’il était de la bonté de 
Sa Majesté de le laisser repartir de lui-même, ainsi qu’il se le 
proposait. 

» Voild où en étaient les choses, lorsque M. de Voltaire est 
tombé sérieusement malade, par l’accident grave du crachement 
de sang qui lui est survenu. C’est la matière de nouvelles in¬ 
quiétudes pour les prêtres. Il est question de pénétrer chez le 
moribond, de le convertir, ou du moins d'en obtenir quelque 
acte extérieur de religion, dont ils puissent se prévaloir et triom¬ 
pher. a) 

« C’est à quoi sont attentifs de leur côté ceux qui l’entou- 
raient ; c'est ce qui les obligea de dissimuler leurs inquiétudes et 
de ne pas laisser transpirer au dehors les nouvelles fâclieuses de 
son état. On n’en donne le bulletin qu’aux amis connus. 

» Il paraît qu’on doit attribuer le crachement de sang qui lui 
est survenu le mercredi, aux efforts qu'il avait faits le dimanclie 

a) itVous al-Je mandé, écrivait M’"® du DeffanJ à Waipole, îe dimanche ^ mars, cju'il 
a reçu pendant sa maladie un paquet par la petite poste, qui renfermait un Ubelle im¬ 
primé Je soixante pages, le plus outrageant, et qui lui causa la plus violente colère? 
Ses complaisants voulaient le lui faire Jeter au feu avant d'en achever la lecture, qu^il 
fit tout seul ; il dît qu’il voulait le montrer h d'Alembert ; je n’ai vu personne â qui il 
l’ait communiqué. Ce qui est extraordinaire, cVst que l’auteur ou les auteurs n’en 
fessent part à personne. » Corrcspomiance ^ampIÎ'U Plon, îS6>}, T. U, p. 643, 

644» ^ 

» Voltaire ne put tout connaître. Jusqu’au plus profond des cloîtres, l’indignation 
monastique s'escrimait en vers petits et grands contre Timme, contre l’apostat. On 
retrouvait, apres la révolution, à la Trappe de Mortagne, un recueil de poésie manus¬ 
crit partant de 1773, et formant un volume in-S^, où Ton avait réuni tout ce que Tau- 
leur du Diciiotitiaire phiiosophique avait pu inspirer d’anathémes rimès au père Théo-* 
dore, ie pieux alïbê, au prieur Palétnon, aux rVercs Irénee, Colomban, etc. Voir d’în- 
tércssîyats détails sur ce manuscrit^ par Louis Dubois, dans le BîilJ^iîu du hihihphtîc 
(Techener, avril 1842', V® série, p. 170, 172.» Gustave Desnoiresten^es. Foltaireel la 
socieit tilt Xrj//® jjVc/c. Rfîour €t raort de roltaire - Paris, Did‘er et 1S76J, paf^es 
265-266. Note. (E. D.) ‘ ‘ 
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Fort peu de temps après, M. Tabbé Gautier vint 
chez M. de Villette. On l’introduisit auprès de M. de 
Voltaire, qui lui dit : «Il y a quelques jours que je 
vous ai prié de venir me voir pour ce que vous 
savez. Si vous voulez, nous ferons tout à l’heure cette 
petite affaire.» «Très-volontiers, répondit l’abbé.» 
Il n’y avait alors dans la chambre que M. l’abbé Mi¬ 
gnot, M. le marquis de Villevieille et moi. Le malade 
nous dit de rester, mais l’abbé Gautier ne le voulut 
pas. Nous sortîmes; je me tins à la porte, qui ne con¬ 
sistait qu’en un cadre revêtu de papier des deux côtés 
et n’avait point de loquet. J’entendis M. de Voltaire 
et l’abbé causer un moment ensemble et celui-ci finit 


par demander à mon maître une déclaration de sa 
main, à quoi il consentit. 

Je soupçonnai alors quele confesseur était un émis¬ 
saire du clergé. J’étais au désespoir de la démarche 
qu’on exigeait de M. de Voltaire; je m’agitais près de 

precedent, lors de la répétition de sa pièce, qu’il s’est trouvé 
obligé de déclamer presque en entier, pour donner à chaque ac¬ 
teur le ton de son rôle. Et comme cet accident était la suite 
d’une fatigue extraordinaire, on critiqua les saignées faites en 
pareilles circonstances et à son âge. Il ne vit plus personne que 
sa famille; tout travail lui est interdit absolument, et il reste 
presque toujours au lit. Il fait bonne contenance cependant, et 
rassure les assistants, en disant que ce n’est rien. » {Mémoires 
secrets, dits lU Bachaumont, T. XI, p. 145-148, 28 février 17/S.) 
(E. D.) 
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la porte et faisais beaucoup de bruit. MM. Mignot et 
de Villevielle, qui Tentendirent, accoururent à moi et 
me demandèrent si je devenais fou. Je leur répondis 
que j’étais au désespoir, non de ce que mon maître 
se confessait, mais de ce qu’on voulait lui faire signer 
un écrit qui le déshonorerait peut-être. 

M. de Voltaire m’appela pour leur donner de quoi 
écrire. Il s’aperçut de mon agitation, m’en demanda 
avec étonnement la cause. Je ne pus pas lui répondre. 

Il écrivit lui-même et signa une déclaration dans 
laquelle il disait « qu’il voulait mourir dans la religion 

catholique où il était né; qu’il demandait pardon à 
Dieu et à l’Eglise, s’il avait pu les offenser » (2 mars)'. 
Il donna ensuite ù l’abbé un billet de six cents livres 
pour les pauvres de la paroisse de Saint-Sulpice. 


‘ Voltaire, lorsqu’on lui reprocha ce zèle dans les concessions, 
avoua qu’il ne l’avait consentie qu’à la réquisition du prêtre, 
et, disait-il, pour avoir Ja poix. (Gustave Dcsnoirestcrres. Reioin- 
et mort de Voltaire (Didier et Ci®, 1876), p. 235, 

« Le même jour qu’il s’était confessé, nous dit La Harpe, j’al¬ 
lai chez lui de la part de l’Académie, m’informer de sa santé, et 
lui dire qu’on avait arrêté et mis sur les registres que tant que 
la maladie durerait, on enverrait à toutes les séances savoir de 
scs nouvelles. Hélas! me dit-il, je n’ai pas cru pouvoir mieux re- 
coiiuaUre les bontés de l'Académie qu'en rempUssant mes devoirs de 
chrétien, afin d'être enterré en terre sainte et d’avoir un service aux 
Cordeliers.)> (La Harpe, Coi-respondance littéraire (Paris, Migneret, 
1804), T, II, p, 212, (E. D,) 
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^mc Denis, presque au même moment, venait d’en- 

■ 

trer dans la chambre pour témoigner à M. Gautier 
avec fermeté qu’il devait abréger sa séance auprès du 
malade. 

Alors l’abbé Gautier nous invita à rentrer et nous 
dit : a M. de Voltaire m’a donné là une petite décla¬ 
ration qui ne signifie pas grand’chose; je vous prie de 
vouloir bien la signer aussi,» M. le marquis de Ville- 
vielle et M. l’abbé Mignot la signèrent sans hésiter. 
L’abbé vint alors à moi et me demanda la même 
chose. Je le refusai; il insista beaucoup. M. de Vol¬ 
taire regardait avec surprise la vivacité avec laquelle 
je parlais à l’abbé Gautier. Je répondis enfin, lassé 
de cette persécution, que je ne voulais^ ni ne pouvais 
signer^ ai tendu que j^éîais protestant. Et il me laissa 
tranquille. 

Il proposa ensuite au malade de lui donner la com¬ 
munion. Celui-ci répondit : «Monsieur l’abbé, faites 
attention que je crache continuellement du sang; il 
faut bien se donner de erarde de mêler celui du bon 

O 

Dieu avec le mien. » Le confesseur ne répliqua point. 
On le pria de se retirer et il sortit. 

C’est pour moi quelque chose d’étonnant que 
cette espèce de lâcheté avec laquelle la plupart des 
prétendus philosophes et des prétendus amis de M. de 
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Voltaire approuvèrent sa démarche et sa déclaration, 
sans même en savoir le contenu, lesquelles n’ont 
servi cependant à rien, comme on Ta vu à sa mort* 

Le 28 février, étant seul avec lui, je le priai de me 
dire quelle était exactement sa façon de penser, dans 
un moment où il me disait qu’il croyait mourir. Il 
me demanda du papier et de l’encre ; il écrivit, signa 
et me remit la déclaration suivante : 

Je meurs ex adorant Dieu, en aimant mes amis, 

EN NE haïssant PAS MES ENNEMIS, ET EN DÉTESTANT 
LA SUPERSTITION. 28 FEVRIER I778. Signé VoLTAIRE L 

M. de Tersac, curé de Saint-SuIpice, ayant bientôt 
appris ce qui s’était passé chez M. de Voltaire, vit 
M, de Villette et lui témoigna son mécontentement 
de ce que l’abbé Gautier se fût porté à de pareilles 
démarches sans son autorisation. Il en était d’autant 
plus blessé qu’il n’avait pu encore obtenir lui-même 
d’être admis auprès du malade. M. de Voltaire, in¬ 
formé des plaintes du curé, voulut le calmer par une 
lettre de politesse et de compliment. Celui-ci y répon- 

‘ « Nous avons déposé à la bibliothèque du roi cette déclara¬ 
tion, en original, et le passage de la relation de Wagnière qui y 
a rapport, écrit de sa main. Cela faisait partie des papiers de ce 
dernier, que nous avons acquis de ses enfants et héritiers, n 
(Note de l’éditeur des Mémoires sur Voltaire et sur ses ouvrages, 
par Longehamp et Wagnière, ses secrétaires (Paris, Aimé André, 
1826); T. I, p. 133-134.) (E. D.) 
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dit le même jour (4 mars*) par une autre lettre à peu 
près de même genre-. 


‘ Voir ces deux lettres, dans le SuppUtmni aux pièces justijica- 
tives pour ïa vk de PWaire, par Condorcet. (E. D.) 

* M. de Voltaire disait toujours à Ferney qu’il ne mourrait 
pas content qu il n eût vu encore une représentation de la Co¬ 
médie-Française et une séance publique de l’Académie. Il était 
A la veille de jouir de ce double spectacle, ou pour mieux dire, 
de ce double triomphe, et cependant il est à craindre qu'il 
n’en soit privé pour jamais ; son état devient de plus en plus 
inquiétant; il continue à cracher un peu de sang. 

Au reste, on ne sait même si la séance publique de l'Acadé¬ 
mie française n’aurait pas souffert quelques difficultés; du moins 
les prélats eussent beaucoup remué pour empêcher le roi de le 
permettre. Ils ont déjà été trop scandalisés de la députation de 
cette compagnie vers le coryphée de l’impiété, en ce que, in¬ 
dépendamment de l’éclat que faisait cet acte solennel, il liait en 
quelque sorte le clergé aux hommages qu’on lui rendait en la 
personne de plusieurs cardinaux, archevêques, évêques et abbés, 
membres de l’Académie, et par conséquent censés avoir adhéré 
A la délibération. Tout le parti des dévots en a frémi et anatlîé- 
matisé le prince de Beauvau qui portait la parole. Les plaisants 
se sont contentés d'en rire; ils ont dit que c'étaîenl les membres 
qui allaient chercher le corps, (Mémoires secrets, T. XI, p. 149, du 2 
mars 1778.) 

Q.uelqu'un des philosophes qui forment la cour de M. de 
Voltaire, le voyant affligé de ne pouvoir aller à Versailles dans 
l’appareil qu’il aurait désiré, lui dit: « Vous êtes bien bon! sa¬ 
vez-vous ce qui vous serait arrivé ? Le roi, avec son affabilité 
ordinaire, vous aurait ri au nez, et parlé de votre chasse à Fer¬ 
ney, la reine de votre théâtre; Monsieur vous aurait demandé 
compte de vos revenus; Madame vous aurait cité quelques-uns 


fi 

t 

f 




























ARRIVllE A PARIS 


[ 


Cepenuanr Denis et les prétendiis amis de 
M. de Voltaire le persécutaient pour l’engager à se 
fixer à Paris. Il y avait une grande répugnance, et 

de vos vers; la comtesse d'Artois ne vous aurait rien dit, et le 
• comtQ d'Artois vous aurait entretenu de laPiiceMe. (îhid., p. 152, 
du 3 mars 1778.) 

M'ie la chevalière d’Eon est venue hier pour voir M. de Vol¬ 
taire, et Tarrivée de cette fille célébré n’a pas excité moins de 
curiosité que le vieillard qu’elle visitait. Tous les domestiques, 
ou plutôt toute la maison s'est rangée sur son passage pour la 
contempler; elle avait Pair honteuse en quelque sorte, son man- 
f chon sous le nez et le regard en dessous; elle est restée peu de 
i temps, et l'on a su que sa visite n’était qu’une suite de l’invitation 
i que lui avait faite le philosophe de lui procurer le plaisir de son 
; entrevue. (Ibid., p, 173, du 13 mars.) 


On a tait sur la confession de M. de Voltaire une épi- 


î gramme assez gaie, attribuée à M. de La Louptière, et que 
1 voici : 

Voltaire et l’Attaignant, d’humeur encore gentille, 

Au même confesseur ont fait le même aveu ; 

En tel cas il importe peu 
Q.ue ce soit à Gauthier, que ce soit à Garguille. 

Monsieur Gauthier pourtant me paraît bien trouvé. 
L’honneur de deux cures semblables, 

A bon droit, était réservé 
Au chapelain des Incurables. 

(Ibid., p. 185, du 19 mars.) 

« Dans une maladie grave de l’abbé de l’Attaignant, dit Wa- 
gnière (p. 461 du T. I, des Métmires, etc.), cet abbé Gauthier, 
aumônier de l'hôpital des Incurables, avait été le visiter et se 
vantait de l’avoir converti. Il voulait aussi se glorifier du salut 
de M, de Voltaire Les deux malades, peut-être contre son 
attente, avaient survécu à leur prétendue conversion. L’épi- 
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comme il était très mal logé chez M. de Villette, où 
il lui fallait de la lumière à midi pour lire, on cher¬ 
chait pour lui une maison à la campagne sans pou- 

gramme, dont il s’agit, courut, en effet, dans Paris; on ne man- 
qua pas de l’adresser à M. de Voltaire, ainsi qu’à l’abbé de l’At- 
taignant : ils ne purent s’empêcher de la trouver fort jolie, et d’en 
rire tous les premiers, w 

M. de Voltaire s’étant excédé de travail le dimanche, où il 
avait travaillé douze heures sans interruption, eut une fort mau¬ 
vaise nuit, et toutes les louanges que ses adulateurs lui prodi¬ 
guèrent au retour de !a comédie, ne purent calmer son fâcheux 
état. Il pouvait s'appliquer cette fameuse sentence d’un père de 
l’Eglise, sur la futilité des réputations de tant d'hommes célè¬ 
bres et immortalisés dans ce bas monde, lorsqu’ils brûlent en 
enfer : Landentur ubî non sunt, cruciantun uhi sunt. L’anecdote 
qui l’aurait fait tressaillir de joie, s’il n’eût pas été si souffrant, 
c’était le spectacle de la reine, le crayon à la main, semblant 
écrire les plus beaux vers de la pièce. On s’esi imaginé que c'é¬ 
tait surtout ceux relatifs à Dieu et à la religion, dont le poète 
parle avec beaucoup d’édification, ce qui fit crier à un plaisant : 
V On voit bien qu’il a été à confesse. » Quoi qu’il en soit, on a 
présumé que Sa Majesté voulait les citer au roi, pour justifier 
sur ses vrais sentiments ce coryphée de la philosophie, si décrié 
par les prêtres, si redoutable au clergé... A la seconde représen¬ 
tation à'Irène, le parterre demanda des nouvelles du poète, et 
l’acteur qui annonçait donna des paroles consolantes. 

Le jeudi M. de Voltaire est ressuscité pour la troisième fois; 
il a reçu du monde, entre autres le duc de Praslin; il a acheté 
des chevaiftx, et parle de se promener. Il est comme les marins, 
qui, pendant la tempête, promettent de ne plus quitter le port, 
et se rembarquent bientôt après. 11 ne songe plus à partir, et a 
peine à s’arracher de ce pays-ci. Surtout au moment où on l’em¬ 
baume plus que jamais de l’encens le plus flatteur, où on lui 
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voir réussir. On en trouva une contiguë à Thotel de 
M. de Villette. M""® Denis donna sa parole, mais une 
heure après son oncle lui ordonna de la retirer, parce 
qu’il voulait s*en aller h Ferney. 


fait accroire que sa tragédie restera au théâtre et fera époque. 
{Mémoires secrels, etc., T. XI, p. 190-191, du 20 mars.) 

Les francs-maçons remis en vigueur depuis quelques années, 
et surtout illustrés par la persécution de Naples, jouent aujour¬ 
d’hui un rôle considérable en France, et se sont signalés dans 
les divers événements patriotiques. Entre les loges de cette capi¬ 
tale, celle des Neuf-Sœurs a) tient un rang distingué. Comme 
elle est surtout composée de gens de lettres, que M. le marquis 
de Villette est franc-maçon et que M. de Voltaire l’est aussi, 
dans une assemblée tenue le 10 de ce mois, un des membres, 


M. de La Dixmerie, b) a proposé de boire à la santé du vieux 
malade, et a chanté des couplets de sa composition en son hon¬ 
neur. Ensuite il a été arrêté de lui faire une députation pour le 
féliciter sur son retour à Paris, et lui témoigner l’îhtérêt que la 
loge prenait à sa conservation. Jusqu’à présent le philosophe 
n’avait pu l’admettre. Enfin, le jour est pris pour aujourd’hui 
21; et comme ce n’est qu’une tournure afin de voir et contem- 


tj) Ancien noviciat des Jcsuîies, me du Pot de Fer. 

h) Uttémeur (1751-1791)’ ^ public üu grand nombre d'ouvrages d'un style 

facile et agréable, entre autres les Deux du rt dit gtuU, $out Lmus XÎV et $Qiti 
Louis où il montre la supériorité du XVIIÏ™' siècle sur le précédent* 

I^rs de la réception de Voltaire h la loge des Neuf-Sœurs, dans les premiers jours 
d'avril 1778, La Dixmene lui adressa une pièce de vers où se trouve cc couplet i 

Au seul nom de riuustre frére^ 

Tout ma<fon triomphe aujourd'hui; 

S'il reçoit de nous la lumière. 

Le monde la reçoit de luL 

Dixmene, dans son Meniaîre pour lu loge des Neuf-Smtrs (Paris, 1791), nous 
donne les noms des personnages illustres qui en faisaient partie en 1778 * C'étaient 
Franklin, de Lalande, Court de Gèbelin, le naturaliste anglais Forster, TE^agnol 
Ysquerdo, Champfort, Lemîère, Cailbava, Roucher, Fontanes, Parny, Greuze, 
Vemet, Houdon, PiccînL 


3 
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Lorsque riièmorrhagie deM. de Voltaire eut cessé, 
le curé de Saint-Sulpice fut enfin introduit dans sa 
chambre et causa avec lui. Dans cette première visite, 
le curé parut être très fâché de ce que Tabbé Gautier 
avait fait, disait-il, à son insu. Il ne fut question d’ail- 


pler à 1 aise cet homme extraordinaire, la députation doit être de 
trente frères. (Ibid,, Ibid., page 192, du 21 mars.) 

Voltaire n’était point franc-maçon. (Wagnière, Exatnen des 
Mémoires de Bachaumml, p. 465 du T. I des Mémoires sur Vol¬ 
taire, etc.) 

Le lundi 16, jour de la première représentation d'Irène, pen¬ 
dant qu’on jouait cette tragédie, dès le second acte, un messager 
fut député de la Comédie, pour annoncer à M. de Voltaire la 
faveur qu’elle prenait; après le quatrième, un second messager 
vint avec ordre de pallier le froid presque général dont on avait 
reçu le troisième et le quatrième. A la fin du cinquième, 
M. Dupuits, le mari de Corneille, fut le premier à lui ap¬ 
prendre c[u Irène avait un succès complet. Un ami entré ensuite 
trouva M. de* Voltaire au lit, écrivant, enflé des éloges qu’il ve¬ 
nait de recevoir, et mettant en ordre sa tragédie d'Agatode, pour 
la faire jouer tout de suite... Les jours suivants, plus de trente 
cordons-bleus étant venus se faire inscrire chez lui pour le féli¬ 
citer, l’illusion du succès ne put que s’accroître, et ce qui y mit 
le comble, ce fut la députation, du jeudi 19, de l’Académie 
française, pour l’assurer de la part que la compagnie prenait à 
son triomphe. Le poète sortira d’autant moins de cette agréable 
erreur, que, pour ne pas la troubler, les journalistes ont reçu 
défense de parler de lui et de sa tragédie, à moins que ce ne soit 
pour la louer. Depuis ce temps, M. de Voltaire ne rêve que 

tragédie.» (Mémoires secrets, etc., T. XI, p. 194-195, du 24 

mars.) 

M. de Voltaire, ranimé par son amour-propre exalté au plus 
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leurs que de politesse de part et d'autre et des éta¬ 
blissements que ce prêtre avait formés. 

Le malade étant enfin bien rétabli, il se rendit à 
rAcadémie française. C’était le 30 mars, jour où de¬ 
vait avoir lieu la sixième représentation fX'îrèm. On 

haut degré, s’est trouvé en état de monter en voiture le samedi; 
il s’est promené dans Paris, sous prétexte d’aller voir la place 
Louis XV; et les chevaux allant au pas, il a été suivi de tout le 
peuple et de beaucoup de curieux, ce qui lui formait un cortège 
et une sorte de triomphe. 

Rentré chez lui, il a reçu une députation de la loge des Neuf- 
Sceurs; elle s’était rendue à pied, au nombre d’environ quarante 
membres, suivis de plusieurs carrosses appartenant à quelques 
francs-maçons. C’est M. de Lalande, aj le Vénérable, qui portait 
la parole. Ces messieurs sont tombés dans une veine heureuse : 
le vieillard était gaillard; le grand air l’avait fortifié. Il a paru très 
aimable à l’assemblée. Ne se ressouvenant plus des formules, il 
a affecté de n’avoir jamais été frère, b) et il a été inscrit de nou¬ 
veau. 11 a signé sur-le-champ les constitutions, et a promis d’aller 
en loge. M, de Lalande lui ayant nommé successivement les frères 
qui pouvaient en être connus, il a dit à chacun des choses obli¬ 
geantes, relatives aux actions ou aux ouvrages propres à les carac¬ 
tériser. » (Ibid.J Ibid., p. 197 et 198, du 25 mars.) 

M. de Voltaire s’est habillé jeudi pour la première fois depuis 
son séjour à Paris, et a fait toilette entière. Il avait un habit 
rouge doublé d’hermine, une grande perruque à la Louis XIV, 
noire, sans poudre, et dans laquelle sa figure amaigrie était tel¬ 
lement enterrée qu’on ne découvrait que ses deux yeux-, bril¬ 
lants comme des escarboucles. Sa tête était surmontée d’un 

a) L'illustre astronome. (E. D.j 

h) Il lie Tétait pas^ d'aprùs Wagnîère. plus haut*) Condorcet dit cependant qu'il 
avait reçu la îumiêre en Angleterre, durant son séjour en I7aï3. (E. D.) 
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lui fit accroire que la reine y viendrait. Elle vint en 
efifet à Paris ce même jour, mais elle alla à TOpêra. 
Tout le monde a su par les relations comment ce 
jour du triomphe de ce grand homme se passa. Ja¬ 
mais empressement ne fut plus grand. Nous pensâmes 
être étouffés en entrant au Louvre et à la Comédie, 
malgré les gardes qui nous ouvraient le chemin, ainsi 


bonnet carré rouge, en forme de couronne^ qui ne semblait que 
posé. Il avait à la main une petite canne à bec de corbin, et le 
public de Paris, qui n’est point accoutumé à le voir dans cet ac¬ 
coutrement, a beaucoup ri. Ce personnage, singulier en tout, ne 
veut, sans doute, avoir rien de commun avec la société ordi- 
naire. 


II annonce toujours qu'il ira incessamment à la Comédie, et 
il ditière par une espèce de charlatanerie très utile aux comédiens 
et au succès de sa pièce, qui par ce moyen est courue avec la 
même avidité que le premier jour... C’est ainsi qu’aujourd’hui 
les Tuileries étaient encore pleines de groupes de curieux. 

La gaîté de ce vieillard, intarissable, est revenue, et les bons 

mots recommencent à couler. Aujourd’hui, pendant qu'on 

attendait à la Comédie M. de Voltaire, il était â parler politi¬ 
que avec lex-ministrc Turgot, et est resté longtemps en confé¬ 
rence avec lui. 

M. le comte d’Artois, dupe comme les autres de l’arrivée de 
fauteur à la Comédie, y est resté une petite demi-heure, et s’en 
est allé quand il a perdu l'espoir de l’y voir. (Ibid., Ibid., 28 
mars.) 


M. de Voltaire, décidé à jouir du triomphe qu’on lui promet¬ 
tait depuis longtemps, est monté lundi dans son carrosse cou¬ 
leur d’azur, parsemé d’étoiles d’or, peinture bizarre, qui a fait 
dire à un plaisant que c’était le char de l'Empyrée. Il s’est rendu 
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qu’à la sortie. On voulait au moins toucher ses ha¬ 
bits; on montait sur son carrosse; nne personne 
sauta par dessus les autres jusqu’à .la portière, priant 
M. de Voltaire de permettre qu’elle lui baisât les 
mains. Cet homme rencontre les mains de de 

Villette, qu’il prend par mégarde pour celles de M. de 
Voltaire, et dit, après l’avoir baisée; «Par ma foi, 

ainsi d’abord à l’Académie française, qui tenait ce jour^lâ son 
assemblée particulière. Elle était composée de vingt-deux mem¬ 
bres. a) 

Aucun des prélats ou abbés, ou membre du corps ecclésiasti¬ 
que, ses confrères, n’avait voulu s’y trouver, ni adhérer aux dé¬ 
libérations extraordinaires qu’on se proposait. Les seuls abbés 
de Boismont et Millot se sont détachés des autres; l'un comme 
un roué de la cour, n’ayant que l’extérieur de son état ; l’autre, 
comme un cuistre, n’ayant aucune grâce à espérer, soit de la 
cour, soit de l’Eglise. 

L’Académie est allée au-devant de M. de Voltaire pour le re¬ 
cevoir; il a été conduit au siège du Directeur, que cet officier et 
l’Académie l’ont prié d’accepter. On avait placé son portrait au- 
dessus de son fauteuil. La compagnie, sans tirer au sort, suivant 
l’usage, a commencé son travail en le nommant par acclama- 


a) Du vîn^. C'culei^i : Arnaud^ le marquis de Pauîmy, d’AIembertj Mar- 

montel, Gaillard, Waielct, ThomaSj Saurîn^ Beauiice^ Millot, La Harpe, 
ben, Chatellux, le maréchal de Duras, le prince de Beauvau, Proncemagne, Sainte- 
Pelaye, Brecquigny, Suard^ Tabbè de Boismont, 

« Cet illustre vieillard, dit Grimm, a paru aujourd'hui (20 mars) pour U première 
tois à rAcadémie et au spectacle. Son carrosse a été suivi dans les cours du Louvre 
par une foule de peuple empressé k le voir. 11 a trouvé toutes les pories, toutes les 
avenues de TAcadénue assiégées d'une multitude qui ne s'ouvrait que lentement à 
son passage et se précipitait aussitôt sur ses pas avec des applaudissements et des 
acclamations multipliées. L'Acadcmîc est venue au-devant de lui jusqu'à U preinitTe 
salle^ honneur qu\dle n’a jamais fait à aucun de ses membres, pas même aux princes 
etrangers qui ont daigné assister à ses assemblées...» iifUrain ‘^Lugéne Didier^ 

i»S4), p. 254. (E, D,j 
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voilà une main encore bien potelée pour un homme 
de quatre-vingt-quatre ans.» 

M. le comte d’Artois envoya le prince de Henin 
dans la loge de M. de Voltaire pour le complimenter 
de sa part sur le succès d'Irèm. C’est la seule nou¬ 
velle qu’il ait reçue de la cour, excepté de M. le duc 
d’Orléans, qui le fit inviter deux fois d’assister à son 
spectacle 

* Paris porta au plus haut degré l’enthousiasme et les honneurs 
rendus au grand poète. I! y aurait un inconvénient majeur à laisser 
Paris prononcer avec de pareils transports une opinion si con¬ 
traire à celle de la cour; on le fit bien observer à la reine, en lui 
représentant qu’elle devait au moins, sans accorder à Voltaire 
les honneurs de la présentation, le voir dans les grands apparte¬ 
ments. Elle ne fut pas trop éloignée A suivre cet avis, et parais¬ 
sait uniquement embarrassée de ce qu’elle lui dirait, dans le cas 
où elle consentirait à le voir. On lui conseilla de lui parler seu¬ 
lement de la Henrtade, de Mérope et de Zaïre; ht reine dit à ceux 
qui avaient pris la liberté de lui faire ces observations, qu'elle 
consulterait encore des personnes dans lesquelles elle avait une 
grande confiance. Le lendemain, elle répondit qu’il était décidé 

tion directeur du trimestre d’avril. Le vieillard était en train, 
allait causer beaucoup, lorsqu’on lui a dit qu’on s’intéressait 
trop à sa santé pour l’écouter, qu’on voulait le réduire au 
silence. En effet, M. d’Alembert a rempli la séance par la 
lecture de ŸEÎoge de Despréaux, dont II avait déjà fait part dans 
une cérémonie publique, et où il avait inséré des choses flatteu¬ 
ses pour le philosophe présent. 

M. de Voltaire a désiré monter ensuite chez le secrétaire de 
l’Académie, dont le logement est au-dessus, U est resté quelque 








r 


ARRIVÉE A PARIS 


39 


Ceriainemcnt jamais homme de lettres n’a eu un 
moment plus brillant. Aussi disait-il : « On veut m’é¬ 
touffer sous des roses,» 


Cependant, je remarquai que tout cela n’avait pas 
fait sur lui toute l’impression qu’on aurait dû en atten¬ 
dre. Au contraire, lorsque je lui en parlais et lui té¬ 
moignais ma surprise, il me répondait: <r Ah! mon 
ami, vous ne connaissez pas les Français; ils en ont 

irrévocablement que Voltaire ne verrait aucun membre de la fa¬ 
mille royale, ses écrits étant pleins de principes qui portaient une 
atteinte trop directe à la religion et aux moeurs. « Il est pour¬ 
tant étrange, ajouta la reine, que nous refusions d’admettre 
Voltaire en notre présence, comme chef des écrivains philoso¬ 
phes, et que la maréchale de Mouchy se soit prêtée, d’après les 
intrigues de la secte, à me présenter, il y a quelques années, 
Mme Geoffrin, qui devait sa célébrité au titre de nourrice des 
philosophes, » Campak, Mémoires (collection Barrière), 
T. X, p. 149, lyo. (E. D,) 

temps chez lui, et s’est enfin mis en route pour se rendre à la 
Comédie Française. La cour du Louvre, quelque vaste qu’elle 
soit, était remplie de monde qui l’attendait. Dès que sa voiture 
unique a paru, on s’est écrié : L’ voilà ! Les savoyards, les mar¬ 
chands de pommes, toute la canaille du quartier, s’étaient 
rendus là, et les acclamations Vwe Voltaire! ont retenti pour ne 
plus finir. Le marquis de Vîllette, arrivé d'avance, l'est venu 
prendre à la descente de son carrosse, dans lequel il était avec 
le procureur Clos, a) 

Tous deux lui ont donné le bras, et ont eu peine à l’arracher 

a) Clos^ qui k ce que je croîs^ un ancien magistrat, occupait un apparte¬ 
ment dans la matson de M, de Villette. ^slote de réditeur des M^fîioirfs sur lofinîre, 
etc,, p, 469,) 
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fait autant pour le Genevois Jean-Jacques; plusieurs 
même ont donné un écu à des crocheteurs pour mon¬ 
ter sur leurs épaules et le voir passer. On l’a décrété 
ensuite de prise de corps et il a été obligé de s*enfuir.» 

Aussi, quand nous allions nous promener e: qu*il 
voyait les Parisiens courir après son carrosse, il de- 


de la foule. A son entrée à la Comédie, un monde plus élégant 
et saisi du véritable enthousiasme du génie^ l’a entouré; les 
femmes surtout sc jetaient sur son passage et rarrêtaîent, afin 
de le mieux contempler; on en a vu s’empresser à toucher ses 
vêtements, et quelques-unes arracher du poil de sa fourrure. 
M. le duc de Chartres, n’osant avancer de trop prés, quoique de 
loin, n'a pas montré moins de curiosité que les autres. Le saint, 
ou plutôt le dieu du jour, devait occuper la loge des gentils¬ 
hommes de la chambre, en face de celle du comte d’Artois. . 
Mme Denis, Mme (je Villette étaient déjà placées, et le parterre 
était dans des convulsions de joie, attendant le moment où le 
poète paraîtrait, a) 

On n’a pas eu de cesse qu’il ne fût mis au premier rang auprès 
des dames. Alors on a crié : La conrontief et le comédien Brizard 


est venu la lui mettre sur la tête b) : Ab! Dieu! vous voulez donc 
me faire uioîirir! s'est écrié M. de Voltaire, pleurant de joie et 


se refusant A cet honneur. Il a pris cette couronne à la main 
et l’a présentée à Belle et Bonne c); celle-ci disputait, lorsque le 


a) Toutes les femmes étaient debout, il y avait plus de monde dans les couloirs que 
dans les loges. Toute la Comédie, avant la toile levée, s'étalt avancée sur le bord du 
théâtre* On s^étoulfait jusqu^à rentrée du parterre^ où plusieurs femmes étaient des- 
cendueSj n’ayant pas pu trouver ailleurs des places pour voir quelques instants Tob- 



par la poussière qu 

agitée. Ce transport^ cette espèce de délire universel, a duré plus de vingt minutes, 
et ce iTest pas sans peine que les comédiens ont pu parvenir enfin â commencer cette 
pièce. ÜKiMM, /itUraire {FauBj Eugène Didier, i^S4), 2>6. (E* D.) 

h) Brizard, jouant le rôle de Léonce, était en costume de moine. (E, D*} 
c) Madame de Villette. (E. D.) 
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venait de mauvaise humeur, faisait abréger la prome¬ 
nade et ordonnait au cocher de nous ramener àrhôtel. 

Le triomphe de M. de Voltaire et tous ses applau¬ 
dissements déplurent, nous dit-on, un peu à Versail¬ 
les, et surtout au clergé. 

On s’aperçut que c’était moi qui le portais à s’en 
retourner dans sa tranquille retraite, et l’on résolut, 
à quelque prix que ce fût, de me séparer de ce vieil¬ 
lard respectable, qui m’avait élevé et servi de père, et 
à qui j’étais attaché depuis si longtemps. 


prince de Beauvau, saisissant le laurier, Ta remis sur la tête du 
Sophocle, qui n’a pu résister cette fois. 

On a joué la pièce (irène)^ plus applaudie cette fois que de 
coutume, mais pas autant qu’il l’aurait fallu pour répondre à ce 
triomphe; cependant les comédiens étaient fort intrigués de ce 
qu'ils feraient, et pendant qu’ils délibéraient, la tragédie a fini, la 
toile est tombée et le tumulte du parterre était extrême, lors¬ 
qu'elle s’est relevée, et l’on a vu un spectacle pareil à celui de 
la Centenaire. Le buste de M. de Voltaire, placé depuis peu 
dans le foyer de la Comédie Française, avait été apporté au 
théâtre et élevé sur un piédestal ; tous les comédiens l’entou¬ 
raient en demi-cercle, des palmes et des guirlandes â la main; 


une couronne était déjà sur le buste. Le bruit des fanfares, des 
tambours, des trompettes, avait annoncé la cérémonie, et 
Mme Vestris tenait un papier, qu’on a su bientôt être des vers 
que venait de composer M. le marquis de Saint-Marc. Elle les a 
déclamés avec une emphase proportionnée à l’extravagance de 
la scène. Les voici ; 








42 


ARRIVÉE A PARIS 


Plus ce vieillard montrait d’envie de s’en aller, 
plus on redoublait d’efforts pour le retenir. Il répon¬ 
dait qu’il reviendrait; on lui dit qu’il n’avait qu’à 
m’envoyer à Ferney, que je connaissais ses affaires 
aussi bien que lui-même. Il se tint plusieurs conseils 
pour trouver le moyen de me séparer de mon maître. 
On convint de me proposer de m’cn aller à Ferney 
et d’y demeurer, en m’assurant que l’on ra’y ferait 
un sort heureux et que l’on mettrait auprès de M. de 

.àux yeux de Paris enchanté, 

Reçois en ce jour un îiommage 
Que confirmera d’âge en âge 
La sévère postérité ! 

Non, tu n’as pas besoin d’atteindre au noir rivage 
Pour jouir des honneurs de l’immortalité; 

Voltaire, reçois la couronne 
Que l’on vient de te présenter; 

Il est beau de la mériter, 

Quand c’est la France qui fa donne! a) 

On a crié Nsj et l’actrice a recommencé. Après, chacun est 


û) Réponse de Voltaire adressée^ le lendemain, h. M. le marquis de Saint-Marc * 

Vous daignez couronner, aux yeux de Melphoméiie, 

D'un vieiilLfcrd affaibli les efforts impuissants ! 

Ces lauriers, dont vos mains couvraient mes cheveus blancs^ 

Etaient nés dans votre domaine. 

On sait que de son bien tout mortel est jaloux ; 

Chacun garde pour soi ce que le ciel lui donne : 

Le Parnasse n*a vu que vous 
Qui sût partager sa couronne. 

En 1770, U Comédie Française s’èiait établie aux Tuileries, et^' resu douze ans: 
ce fut ainsi dans le palais même des rois que le peuple couronna %'oltaire. 

i* Cette petite fête,dît Grîmm, n’avaît point été préparée d’avance', et puisqu’il faut 
tout dire, c'est La Chassagnej qui débuta il y a quelques années dans le rôle de 
Zaïre, qui a donné l’idée de couronner le buste, et cest Fanïcr qui a fait faire 
les vers à M* de Saint-Marc,,,,» Gaxdie litkrairef p, zjy, (E. D.] 
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Voltaire une autre personne i ma place (et qui, sans 
doute, ne l’engagerait pas, comme moi, à partir). 
J’étais parfaitement instruit de tout ce qui se faisait 
et de tout ce qu’on disait. 

M. de Voltaire résolut d’aller passer seulement deux 
mois àFerney. Alors, pour dernière ressource, M. de 
Thibouville écrivit à M"’® Denis un billet par lequel il 
lui disait que tous les amis de son oncle croyaient 

allé poser sa guirlande autour du buste, Panier, dans 

une extase fanatique, l’a baisé, et tous les autres comédiens ont 
suivi. 

Cette cérémonie fut longue, accompagnée de vivats qui ne 
cessaient point; la toile s’est encore baissée, et quand on l’a re¬ 
levée pour jouer Nanîne, comédie de M. de Voltaire, on a vu 
son buste à la droite du théâtre, où il est resté durant toute la 


^ représentation. 

M. le comte d’Artois n'a pas osé se montrer trop ouverte- 
• ment; mais instruit, suivant l’ordre qu’il en avait donné, dès 
; que M. de Voltaire serait entré à la Comédie, il s’y est rendu 
incognito, et l’on croit que dans un moment où le vieillard est 
j- sorti et passé quelque part sous prétexte d’un besoin, il a eu 
r l’honneur de voir de plus près cette Altesse Royale, et de lui 
!' faire sa cour. 


. Naniiie jouée, nouveau brouhaha, autres embarras pour la 
modestie du philosophe; il était déjà dans son carrosse, et l’on 
ne voulait pas le laisser partir; on se jetait sur les chevaux, on 
; les baisait; on a entendu même de jeunes poètes s’écrier qu'il 
fallait les dételer et se mettre à leur place, pour reconduire 
' l’Apollon moderne; malheureusement il ne s’est pas trouvé assez 
d'enthousiastes de bonne volonté, et il a enfin eu la liberté de 
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devoir, par amitié pour lui, l’avertir que s’il s’en retour¬ 
nait à Ferney, on allait lui faire défense expresse d’en 
sortir et de revenir jamais à Paris; qu’il fallait absolu¬ 
ment qu’il ne partît pas pour éviter la persécution. 


partir, non sans des vivats qu’il a pu entendre encore du pont 
Royal, et mcMiie de son hôtel. 

Telle a tîté l’apothéose de M. de Voltaire, dont M'ic Clairon 
avait donné chez elle un échantillon, il y a quelques années, 
mais devenu un délire plus violent et plus général. 

M. de Voltaire, rentré chez lui, a pleuré de nouveau, et a pro¬ 
testé modestement que s’il avait prévu qu’on eût fait tant de 
folies, il n’aurait pas été à la Comédie, a) 

Le lendemain, ça été chez lui une procession de monde, qui 
est venue successivement lui renouveler en détail les éloges et 
les faveurs qu’il avait reçus la veille en àmus. 11 n’a pu résister 
à tant d’empressement, de bienveillance et de gloire, et il s’est 
décidé sur-le-champ à acheter une maison à Paris. (Ibid,, îbid., 
p. 206 et suivantes, du avril.) 

. Le jour de son couronnement, il savait que la reine était 

venue à l'Opéra, mais avec le projet secret de passer mc<^nito à 
la Comédie Française, et d’y recevoir sans affectation les hom¬ 
mages du Nestor de la littérature; elle ne lui a pas donné cette 


rtj Ljl H^irpCj qui fit aussi une relation de cette soirée du 30 mars 1778^ dans le 
.jQurvai dt liikrûîHre, tcrniînaît ainsi son article : « Des larmes d’attendrissement, des 
larmes douces ont coule de tous les yeus à ce spectacle du génie récompensé par tant 
d^éclat, à la fin dé la plus belle carrière. Il semblait que tous les cœurs fussent heu¬ 
reux du bonheur du grand homme et remplis de sa gloire. Qu’un pareil jour fait hon¬ 
neur aux lettres, à la France, à l'humanité 1 L'humanité semble se relever et s'enno¬ 
blir, quand les hommes rassemblés expriment ainsi, tous k U fois, ce sentiment de 
justice qui est au fond de tous les cœurs. Ce n'est donc pas en vain que M. de Vol¬ 
taire a vu passer quatre générations, et soixante ans de travaux pour l’instruction de 
tous les peuples policés n'ont pas été perdus pour lui. Tout ce qui s’est empressé à 
le voir, avait appris i lire et i penser dans ses ouvrages, avait mille fois joui de ses 



commencement de ce siècle : voilà ce qui a fait pour lui de ses contemporains une 
sorte de postérité; %'oîlà ce qui Ta mis a sa place. Toutes les voix ont applaudi à son. 
triomphe, et c'est peut-être le premier où l’envie ii'ait pas été même aperçue,»» (E. D. 
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! Je Tni tenu ce billet infernal, rempli du plus hor- 
rible mensonge et que j’appelle Y arrêt de mort de mon 
malheureux maître. C’était à Paris, au contraire, 


qu’il devait craindre la persécution ; elle commençait 


satisfaction. On assure que dans sa loge elle a reçu un billet qui 
l’a détourn<ie de son premier dessein; on pnîtend même qu'il 
avait été tendu en route à Sa Majesté. 

Son Irène a bien été jouée jeudi dernier à la cour, mais on ne 
l’a pas averti d’y venir, comme il s'en flattait, et comme la reine 
le lui avait fait espérer. Mais le jour de la représentation, au 
débotté du roi, pendant que Sa Majesté s’habillait pour le spec¬ 
tacle, on a entendu les courtisans perfides, pour plaire au mo¬ 
narque, qu’on sait ne point aimer M. de Voltaire, lui dénigrer 
d’avance la tragédie et prématurer son ennui, qui ne s’est que 
trop manifesté. (Ibîd,, p, 216 et 217, du 6 avril.) 

Mardi matin, il s’est rendu à la loge des Neuf-SœurSj suivant 
la promesse qu’il en avait faite aux députés. La joie des frères 
leur a fait commettre quelques indiscrétions, en sorte que, mal¬ 
gré le mystère de ces sortes de cérémonies, beaucoup de circon¬ 
stances de la réception de ce vieillard ont transpiré. 

On ne lui a point bandé les yeux, mais on avait élevé deux 
rideaux au travers desquels le Vénérable l’a interrogé, et après di¬ 
verses questions, sur ce qu'il a fini par lui demander s’il pro¬ 
mettait de garder le secret sur tout ce qu'il verrait, il a répondu 


qu'il le jurait, en assurant qu'il ne pouvait plus tenir à son état 
d’anxiété. Ayant demandé qu’on lui fît voir la lumière, les deux 
rideaux se sont entr ouverts tout à coup, et cet homme de génie 
est resté comme étourdi des pompeuses niaiseries de ce specta¬ 
cle, tant l’homme est susceptible de s’en laisser imposer par la 
surprise de ses sens ! On a remarqué même que cette première 
stupeur avait frappé le philosophe au point de lui ôter pendant 
toute la séance cette pétulance de conversation qui le caracté- 
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môme déjà de la parc des prêtres, puisqu’ils prêchaient 
avec véhémence contre lui en chaire; on ne rignoraic 
pas et ils savaient la manière dont Sa Majesté s’était 
expliquée. Le Roi avait dit que, puisque ce vieillard 

rise, ces saillies, ces éclairs qui partent si rapidement quand il 
est dans son assiette ordinaire. 

Au banquet, il n’d mangé que quelques cuillerées d’une purée 
de fèves, à laquelle il s’est mis pour son crachement de sang, 
et que lui a indiquée M"!® Hébert, rîntcndanie des menus. 

11 s’est retiré de bonne heure; il s’est montré dans l’après* 
dînée sur son balcon au peuple assemblé; il était entre M. le 
comte d’Argental et le marquis de Thibouville. Le soir, il est 
allé voir la Belle Arsène, chez de Montesson ; il est retourné 
hier à ce spectacle, où l'on a dû donner en sa faveur une seconde 
représentation de VAmant romanesque, et y joindre Kanine. (ïbfd., 
Ibid., p. 221 et 222, du JO avril.) 

M, de Voltaire a joui jeudi, au spectacle de de Montes- 
son, presque des mêmes honneurs qu’à la Comédie Française, 
le couronnement excepté. Il a été accueilli de la manière la plus 
flatteuse par toutes les femmes et seigneurs de cette cour dis¬ 
tinguée. 

M. le duc de Chartres a) lui ayant accordé la permission qu'il 
avait demandée à Son Altesse Sérénissime d'aller faire sa cour 
aux jeunes princes, M. de Voltaire s’y est rendu samedi matin. 
Le père l’a fait inviter de venir chez lui. Il voulait se tenir de¬ 
bout, mais Son Altesse l’a prié de s’asseoir, sous prétexte qu’il 
voulait jouir longtemps de sa conversation. M*"® la duchesse de 
Chartres, qui était encore au lit, instruite de la présence du vieil¬ 
lard, s’est fait habiller promptement, et est passée chez monsei¬ 
gneur. Nouvelle confusion du philosophe, qui voulait se jeter 
aux pieds de la princesse et y rester. On l’a fait se rasseoir une 


\ 


- 1 * 



a) Le futur citoyen Joseph Egalité. (E* D.) 
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dez'ait s'en retourner bientôt^ il fallait le laisser tran¬ 
quillement finir ses jours dans sa retraite... 

On eut la cruauté de faire part à M. de Voltaire de 
ce qu’avait écrit M. de Thibouvillc à M'"® Denis; il 
en fut singulièrement frappé et étonné. Il dit : 

seconde fois oour l’entendre. Il s’est répandu en compliments 
sur les enfants de Leurs Altesses, et principalement sur le duc • 
de Valois, b) Il a prétendu qu’il ressemblait au régent. 

Tous ces vains honneurs, si propres à chatouiller l’amour- 
propre de M. de Voltaire, excitent de plus en plus la fureur du 
clergé; et ce carême, différents prédicateurs de cette capitale se 
sont permis des sorties violentes contre lui. Elles l’auraient peu 
ému, sans celle faite par l'abbé de Beauregard, ex-Jésuite, prê¬ 
chant à Versailles devant le roi. Cet orateur chrétien très couru 
a gémi sur la gloire dont on affectait de couvrir le chef auda¬ 
cieux d’une secte impie, le destructeur de la religion et des 
moeurs, et a sensiblement désigné le vieillard de Ferney. Celui- 
ci a jugé que Sa Majesté n’avait pas désapprouvé cette diatribe 
évangélique, et que conséquemment elle est encore dans le pré¬ 
jugé défavorable qu'on a inspiré au roi contre lui ; ce qui le dé¬ 
sole, en lui ôtant l’espoir d'être jamais accueilli du monarque. 
(Ibid., Ibid., p. 223, du IJ avril.) 

« Il n’est pas vrai, dit Wagnière, qu’il (Voltaire) fût désolé 
de n'être pas accueilli du roi.» (Mémoires sur Voltaire, etc., T. I, 
p. 48}. Exiimen des Mémoires de Bacbanmont.) 

M. de Voltaire, qui se pique de remplir toutes les bienséances 
de la société scrupuleusement, n’est pas moins exact à rendre 
les visites qu’à faire réponse aux lettres qu’il reçoit. Depuis qu’il 
est rétabli parfaitement, il a beaucoup été dehors. Il a surtout 
employé la quinzaine de Pâques à rendre les devoirs aux prin¬ 
ces et aux grands du royaume qui sont venus l’admirer; il est 


b) futur TOI Louis-Philippe 1'^. (E. D.) 
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C'est l'effet que sur moi fit toujours la menace. i 

Et dès ce moment il.résolut de ne plus quitter Paris. : 

Le 24 avril, M. d’Argeiital lui envoya Thomme qui 
devait me remplacer pendant mon absence ; cet homme 

i 

vint ensuite me l’apprendre lui-même. Alors je me 
rendis auprès de M. de Voltaire et lui demandai s’il - 

allé aussi chez les particuliers, et n*a pas même dédaigné de se ; 
transporter chez la plus célèbre Laïs du jour. C’est ainsi que le ' 
samedi saint on l'a vu chez Arnould.oj (Mémoires secrets,etc., j, 

T. XI, p. 241, du 24 avril.) 

Les séances publiques de l'Académie des sciences sont tou¬ 
jours très-nombreuses. Il y a souvent des étrangers illustres. 
Mais le gros des spectateurs ne consiste guère qu’en savants , 
obscurs, en élèves, etc.; mais cette fois-ci c’était un monde dif¬ 
férent ; tout ce que la beauté a de plus séduisant parmi le sexe, 
tout ce que la cour a de plus frivole en hommes aimables, tout 
ce que la littérature a de plus élégant et de plus recherché, s’é¬ 
tait emparé de la salle. La géométrie, l’astronomie, la mécani¬ 
que, etc., se sont trouvées exclues, pour ainsi dire, de leur sanc¬ 
tuaire par les Muses et les Grâces. C'est le cortège que traîne 1 
toujours à sa suite M. de Voltaire, et Ton savait qu’il devait ce t 
jour-là jouir en ce lieu d’un autre triomphe, d’une seconde apo¬ 
théose. En effet, à peine a-t-il paru, que les acclamations et les 
battements des mains se sont fait entendre de la façon la plus 
bruyante ; et quoiqu'il ne soit pas membre de l’Académie, le 
vœu général de Messieurs les académiciens a été que ce philo¬ 
sophe prît place parmi les honoraires. On y avait déjà vu 
M. Franklin; mais la réunion des deux vieillards, qui se sont 
embrassés aux yeux de l’assemblée, a produit une sensation 
nouvelle, et les brouhaha ont repris plus vivement. Le tumulte 

a) Sophie ArnoulJj la célèbre actrice Je rOpéra. E, D.) 
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était vrai qu’il m’envoyât à Ferney et qu’il prît cette 
personne â ma place? Il se leva vivement de son fau¬ 
teuil, me sauta au cou, criant avec force : « Ah ! mon 
ami! mon ami! écoutez-moi, je vous prie, écoutez- 
moi.fl II me serrait dans ses bras et nous fondions en 
larmes; ensuite il me dit ; « Je ne puis m’en retour- 


ayant cesse, le secrétaire a commencé, et Ton a lu différents élo¬ 
ges et mémoires. (Ibid., Ibid., p. 247, du 29 avril.) 

Lundi dernier 27 avril, M. de Voltaire est allé à une séance 
particulière de l’Académie française. L’abbé de Lille y lut quel¬ 
ques morceaux détachés de son poème sur l’art d’orner, de 
peindre la nature et d’en jouir, et la traduction de la célèbre 
épître de Pope au docteur Arbuthnot. Pendant cette lecture, le 
vieux malade, se rappelant les vers anglais de Pope, les compa¬ 
rait à la traduction et préférait celle-ci. 

M. de Voltaire, à cette occasion, se plaignait de la pauvreté 
de la langue française; il parla de quelques mots peu usités, et 
qu’il serait à désirer qu'on adoptât, celui de tragédiens, par 
exemple, pour exprimer un acteur jouant la tragédie, a Notre 
langue est une gueuse fière, disait-il, il faut lui faire l’aumône 
malgré elle. » 

Il fut ensuite voir jouer A 4 î:^ire; il était inccgtiito dans une pe¬ 
tite loge, celle de Hébert. Mais le parterre l'ayant entrevu, 
interrompit la pièce pendant plus de troîs-quarts d’heure pour 
l’applaudir. Au milieu de l’enthousiasme général, M. le cheva¬ 
lier de Lescure, officier au régiment d’infanterie d’Orléans, s’é¬ 
chauffa, et il présenta au moderne Sophocle, sortant de sa loge, 
l’impromptu suivant ; 


Ainsi chez les Incas, dans leurs jours fortunés, 

Les enfants du soleil, dont nous suivons l’exemple, 
Aux transports les plus doux étaient abandonnés. 
Lorsque de ses rayons il éclairait leur temple. 
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ncr à présent à Ferney; je vous prie instamment de 
vous y rendre pour y chercher les papiers dont j’ai 
besoin et me les rapporter..,» Je lui dis que j’étais 
prêt à exécuter ses ordres... « Puissé-je, mon cher 
maître, vous revoir bientôt en bonne santé! » — 
« Hélas ! mon ami, répondit-il, je souhaite de vivre 
pour te revoir et de mourir dans tes bras.» Je m’ar¬ 
rachai alors des siens et me retirai sans pouvoir lui 

M, de Voltaire a répondu à ce mauvais quatrain par les deux 
vers de Zaïre, qu’on a trouves fort impertinemment dans sa 
bouche : 

Des chevaliers français tel est le caractère, 

Leur noblesse en tout temps me fut utile et chère. 

(îhid., Ibid., du 2 mai.) 

11 paraît constant que M. de Voltaire ne retournera point à 
Ferney. 11 s’est déterminé à se séparer pour quelque temps de 
son secrétaire Wagnière, et à l’envoyer là-bas pour remettre 
ordre à tout, et lui faire venir sa bibliothèque. L’éîoîgnement 
où ce philosophe est resté à la cour lui a fait craindre quelque 
orage s’il s’absentait. La ligue générale du clergé contre lui est 
formidable, et en effet, il aurait bien pu recevoir défense de re¬ 
venir. (Ihid., Ihid., p. 264, du 15 mai.) 

On raconte que ces jours derniers, M. de Voltaire étant chez 
Mme la maréchale de Luxembourg, il fut question de guerre. 
Cette dame en déplora les calamités, et souhaitait que les An¬ 
glais et nous, entendissions assez nos intérêts et ceux de l’huma¬ 
nité pour la terminer sans effusion de sang, par un boq traité 
de paix ; «Madame dit le philosophe, en montrant l’épée du 
maréchal de Broglie, qui était présent, voilà la plume avec la¬ 
quelle il faut signer ce traité. (IbüL, Ihid., du 16 mai.) (E. D.) 
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rien dire de plus, tant j*étais plein de trouble et d’a¬ 
gitation- 

Telles sont les deriiicres paroles que j’ai entendu 
prononcer à ce grand homme, à cet être extraordi¬ 
naire, vertueux et bon, à mon cher maître, mon père, 
mon ami, qu’un destin fatal n’a pas permis que je 
revisse et que je pleure chaque jour. 

Qiielques jours après mon départ, il se rendit à une 
séance de l’Académie des sciences, où il fut reçu 
comme partout ailleurs. 

(Wagnière, Relation du voyagede M. de Voltaire à Paris 
en l’/'jS et de sa mort. Extraits de la p. 120 à la 
p. 153 du t. I des Mémoires sur Voltaire, etc.). 
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Deniière nuthtJie de Vol Ut ire. Su mort 


L’îd6c lui était venue d’engager T Académie fran¬ 
çaise à refaire son dictionnaire ; il eut beaucoup de 
peine h fiure passer son avîs^; il s’anima très fort, ce 


' L'entreprise était sans Joute d'une indiscutable utilité; mais 
il y avait à vaincre l'indolence de confrères qui, d’ailleurs, n’é¬ 
taient pas tous également propres à cette matière de travail. Force 
fut bien, pourtant, de céder et de consigner, avant de se sépa¬ 
rer, cette grave résolution dans les registres de la compagnie, a) 
Ce n’était pas assez. Voltaire insista pour que l’on se partageât 
immédiatement les vingt-quatre lettres de l’alphabet; il se faisait 
son lot et s’attribuait la lettre la plu.s chargée, la lettre A. h) 
M. de Foncemagne objecta bien la somme des années ; mais on 
comprend que l’argument dut sembler insuffisant au patriarche de 
Ferney, qui se fâcha tout de bon contre son vieil ami, et finit 
par le ramener à résipiscence. En prenant congé de l’asscm- 


Secrétariat de rinstitüt. Registre des présences à l'Académie Fraiiçaisej depuis 
1757, du jeudi 7 mai 1778, 

hj S’il s’attribua la lettre A, comme le dit Grimnij il ne se borna pas a cette seule 
lettre, et Ton a recueilli tous les articles composés par lui, compris dans la lettre T, 
Œuvrfs co$f tpi fiés (Benchot), x. XXXII, p, 295 i *P 9 ' 
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qui parut un peu déplaire à ses confrères. Peut-être 
cette espèce d^ascendant ou de supériorité qui, aux 
yeux de plusieurs d’entre eux, semblait être acquise 
à son âge et à son génie, donnait quelque ombrage à 
d’autres. Il prit en cinq fois, pendant cette séance, 
deux tasses et demie de café. On a induit le roi de 
Prusse en erreur sur ce point (et j’ai eu l’honneur de 
le dire à Sa Majesté). Dans l’éloge qu’il a fait de ce 


grand homme, il dit que M. de Voltaire, ayant pris en 
un jour cinquante tasses de café, cela lui avait allumé 


le sang et causé la mort 

C’est sa nouvelle façon de vivre, c’est son séjour à 
Paris, c’est le chagrin intérieur qu’il éprouvait, qui 
lui ont mis le sang en effervescence, ainsi qu’on le 


blce, fauteur du Dictionnaire philosophique, enchanté de son suc¬ 
cès, disait à ceux-ci : « Messieurs, je vous remercie au nom de 
l’alphabet, « et nous, lui répondit le chevalier de Chasiellux, 
nous vous remercions au nom des lettres, a) (Gustave Desnoires- 
terres, Voltaire et lu société an XVÎII^'^ siècle, Retour et mort de 
Voltaire, p. 335-334. Paris, Didier et C«, 1876.) 

^ Deux tasses et demie en cinq fois, ont pu passer pour cinq 
tasses aux yeux de quelques spectateurs. L’un d'eux aura pu 


écrire qu’on avait vu M. de Voltaire prendre cinq tasses de café 
de suite, c’est-à-dire dans la même séance, et puis quelque co- . 
piste aura transformé cmq en cinquante pour la journée entière. 
(Note de l’éditeur des Mèmov'es sur Voltaire, etc., p. 154.) 


aj Grimm, Ccrrfspoînhftce liiiéraire (Paris, Fume), t. X, p* 3 ^^ mai 1778* — Correî- 
ptmaatife secréie, politique €t (Londres, John Adamson), t. VI, p* 23S1 de 

Paris, le 23 mai 1778, [Note de Fauteur,) 


G. 
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voir dans le peu de lettres qu’il m’a écrites, les pre¬ 
miers jours après mon départ de Paris. 

Il avait promis de retourner deux jours après à 
l’Académie, mais il fut dans l’impossibilité d’y aller. 

Se promenant dans l’après-dînée, il rencontra M"’*" 
Denis et de Saint-Julien (née marquise de la 
Tour-du-Pin), femme de beaucoup d’esprit, très ai¬ 
mable, et qui lui était extraordinairement attachée. Il 
leur dit que se sentant tout malingre, il allait se cou¬ 
cher. Deux heures après, de Saint-Julien alla le j 
voir et trouva qu’il avait la fièvre; elle dit à Denis 
qu’il faudrait envoyer chercher M. Tronchin; on lui 
répondit que cela n’était rien, que le malade était ac¬ 
coutumé de se plaindre. M™*" de Saint-Julien, inquiète, 

■ 

revint encore vers les dix heures, et voyant que 
la fièvre avait augmenté, elle témoigna son étonne¬ 
ment du peu de soin que l’on avait de lui : même 
réponse. M, de Villette envoya chercher un apothi¬ 
caire qui vint avec une liqueur; on proposa au malade 
d’en prendre; il se récria beaucoup, dit qu’il n’avait 
jamais fait usage de liqueur spiritueuse et qu’il pren¬ 
drait encore moins, dans l’état où il était, une drogue 
de chimie. de Saint-Julien s’y opposa aussi for¬ 
tement; cependant, à force d’instances, on engagea 
ce malheureux vieillard à en avaler, l’assurant qu’il 
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serait guéri le lendemain. de Saint-Julien eut la 
curiosité de goûter de cette liqueur; elle m’a juré 
qu’elle était si violente, qu’elle lui brûla la langue et 
qu’elle n’en put pas souper. C’est d’elle-méme que je 
tiens les détails que je rapporte. 

Le malade étant après cela dans une agitation ter¬ 
rible, écrivit à M. le maréciial de Richelieu et le pria 
de lui envoyer de son opium préparé. de Saint- 
Julien et un parent de M. de Voltaire insistèrent long¬ 
temps auprès de M'"® Denis pour qu’elle ne permît 
pas qu’il prît encore de l’opium, disant qu’il serait cer¬ 
tainement un poison pour lui; ils ne l’obtinrent point; 
au contraire, M. de Villette dit que le malade pour¬ 
rait tout au plus être fou une couple de jours, que 
cela lui était arrivé à lui-même. 

On a prétendu qu’après avoir fait avaler à M. de 
Voltaire une bonne dose de cet opium, la bouteille 
fut cassée. Je n’ai jamais pu tirer au clair ce dernier 
fait; je sais seulement qu’ils se réunirent tous pour 
assurer au malade qu’il l’avait bue entièrement. M. de 
Villette dit avoir vu M. de Voltaire, seul dans sa 
chambre, achever de la vider. de Saint-Julien lui 
dit alors qu’il était un grand malheureux de n’avoir 
pas sauté sur lui pour l’en empêcher. 

Qiioique l’opium eut affecté le cerveau du malade, 
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il écrivit lui-méme une ordonnance et envoya cher¬ 
cher des drogues chez le même apothicaire, quatre 
lois consécutivement dans une nuit h On sent con> 
bien il peut être dangereux d’abandonner à lui-même 
un malade dans cet état et combien aisément il peut 
mettre une lettre, un mot pour un autre, dans une 
pareille ordonnance; ce qui peut changer entière¬ 
ment le nom et Tespèce des médicaments. Certaine¬ 
ment on doit avoir des reproches à se faire, sur cet 
article au moins; l’apothicaire lui-même n’est point 
excusable. Pourquoi n’avoir pas fait tenir continuelle¬ 
ment auprès du malade, comme je le fis pendant son 
hémorrhagie, un médecin ou un chirurgien, qui l’au¬ 
rait empêché de prendre ainsi des remèdes qu’on 
voyait opérer un effet tout contraire à celui que le 
patient désirait? Mais." 


* L’apothicaire refusa enfin la cinquième prise, mais il a était 
plus temps. (Note Je l’auteur.) 


Ces points sont dans Je manuscrit. Nous ne devons point 
taire ici ce que le comte d’Argentai, qui voyait tous les jours le 
malade, nous a dit alors, et confirmé depuis par lettre: c’est que 
ce n’est point du tout à ropium que la mort de son ami doit 
être imputée, mais seulement à la strangurie, maladie ancienne, 
qu’un régime doux et bien approprié rendait tolérable, niais qui, 
par l’excès de la fatigue et un échauffement extraordinaire, 
augmenta beaucoup d’intensité, et devint bientôt incurable. 
(Note de l'éditeur des Mévioîres sur Foltaîre d sur ses ouvrageSy 
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Il nV eut plus alors de ressources; ce qu’on lui 
avait donné porta à la vessie, occasionna une réten¬ 
tion d’urine et ensuite la gangrène; le malade souf- 




i 


I 


f 


par Longchamp et Wagnière, ses secrétaires. Paris, Aimé André, 
1826, T. I, p. 156.) 

M. de Voltaire, enchanté de la bonne santé du maréchal de 
Richelieu, qui monte encore à cheval comme un jeune militaire 
qui fait ses exercices, lui a demandé comment il faisait pour 
dormir; le maréchal lui a parlé d’un calmant excellent qu’il 
avait, et lui a promis de lui en faire part. Il lui en a envoyé 
une certaine quantité pour plusieurs fois. Le vieux philosophe, 
qui a grande envie de vivre, en a pris une dose si forte qu’il en 
a été très mal. Il paraît qu’il y a beaucoup d’opium dans cet 
élixir, et depuis ce temps, il appelle le maréchal de Richelieu 
son frère Caïn. Cet accident grave qui lui est survenu, lui a fait 
reprendre le projet de retourner à Ferney, pour trouver, dit-îl, 
son tombeau, et en être plus près; mais l’adulation qu’on va lui 
prodiguer de nouveau à forte dose, le guérira sans doute une 
seconde fois de cet envie. (Mémoires secrets, etc., dits de Bachaii- 
mont, T. XI, pages 274 et suivantes, du 24 mai 1778.) 

M. de Voltaire, loin d’être tout à fait quitte de l’accident que 
lui a occasionné le fatal présent de son frère Caïu, est retombé 
plus gravement; et quoiqu'on ne puisse savoir au juste son état 
par le silence que gardent ses domestiques, ses parents et ses 
amis, quoiqu’on ait affecté de rassurer le public dans le Jotmial 
de Paris, on a tout lieu de craindre qu’il succombe cette fois. 

Il parait que la crainte de voir arriver des prêtres autour de 
lui une seconde fois, et le déterminer à quelque démarche con¬ 
firmative de la première, est la cause du mystère qu’on observe. 
Cependant le clergé fulmine, et menace de ne point enterrer le 
moribond en terre sainte, s’il persiste dans un scandale et ne 
satisfait pas au moins à l’extérieur. (Ibid., îbid., 28 mai.) 

(E. D.) 
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frait des douleurs inouïes. Les bains, les remèdes ra¬ 
fraîchissants que lui ordonna M. Tronchin, quand on 
l’eut appelé, ne pouvaient le soulager. Tout fut inu¬ 
tile, le mal était devenu incurable. M. de Voltaire 


I 


II 


resta ainsi pendant vingt jours. 


Il sentit alors toute l’horreur de son état, combien j 
il avait été trompé, combien il avait eu tort de quitter 
sa douce retraite. Il ne voulut plus rien prendre et fit 
sortir sa nièce et tout le monde avec de vifs repro¬ 
ches. 


Quand on vit que le malade était sans ressource, 
Mme Denis m’écrivit enfin que son oncle avait été 
fort malade, mais que cela allait mieux; que, cepen¬ 
dant, je devais partir sur-le-champ, en rapportant 
avec moi tous les papiers d’affaires de son oncle ; je 
reçus ces lettres le 28 mai à midi : je pris la poste sur 
Pinstant, passai par Lyon et j’arrivai à Paris le juin 
à huit heures du matin. 

Dès le 26, on avait ordonné de préparer le carrosse 
de mon maître pour le mener enterrer. C’est le jour 
où M. de Voltaire fit sortir sa nièce de sa chambre, 
en l’accusant d’étre la cause de sa mort. Elle ne le 
revit plus depuis. 






Pr 
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Deux jours avant cette mort fatale, M. l’abbé Mi¬ 
gnot alla chercher M. le curé de Saint-Sulpice avec 
l’abbé Gautier et les conduisit dans la chambre du 
malade, à qui l’on apprit que l’abbé Gautier était là. 

« Eh bien, dit-il, qu’on lui fasse mes compliments et 
mes remercîments*.» L’abbé lui dit quelques mots et 

^ Avant d’entrer dans la chambre de M. de Voltaire, je lus à 
M. le marquis de Villeue la rétractation que j'exigeais; il la 
trouva fort bien, et me dît qu’il ne s’y opposait pas. Nous en¬ 
trâmes ensuite dans l'appartement de M. de Voltaire. M, le curé 
de Saint-Sulpice voulut lui parler le premier, mais le malade 
ne le reconnut pas. J’essayai de lui parler à mon tour; M. de 
Voltaire me serra les mains et me donna des marques de con¬ 
fiance et d’amitié; mais je fus bien surpris lorsqu’il me dit : 
M. yabbè Gaultier, je vous prie de faire vies compliments à l’abbé 
Gaultier, Il continua de me dire des choses qui n’avaient aucune 
suite. Comme je vis qu’il était en délire, je ne lui parlai ni de 
confession, ni de rétractation. Je priai les parents de me faire 
avertir dès que la connaissance lui serait revenue; ils me le pro¬ 
mirent. Hélas ! Je me proposais de revoir le malade, lorsque le 
lendemain on m'apprit qu’il était mort, trois heures après que 
nous l’eûmes quitté, c’est-à-dire le 30 mai 1778, sur les onze 
heures du soir..... Elie Harel, Voltaire, particularités curieuses de 
sa vie et de sa mort (Paris, 1817). Mémoires de l'Abbé Gaultier 
concernant tout ce qui s’est passé à la mort de Voltaire. 

Lorsque l’abbé Gaultier, qui l’avait confessé il y a deux mois, 
et le curé de Saint-Sulpice entrèrent chez lui, on le lui annonça: 
il fut quelque temps avant d’entendre; enfin, il répondit : Âssu- 
re^-les de nies respects. Le curé s’approcha et lui dit ces paroles : 
M. de Voltaire, vous êtes au dernier terme de votre vie : reconnaissez- 
vous la divinité de Jésus-Christ ? Le mourant répéta deux fois : 
Jèsîis-Clmst! Jésus-Christ! et étendant sa main et repoussant le 
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l’exhorta à la patience; le curé de Saiiit-Sulpice s’a¬ 
vança ensuite, s’étant fait connaître, et demanda à 
M. de Voltaire, en élevant la voix, sHl reconnaissait la 


divinité de notre Seigneur Jésus-Christ? Lq malade porta 
une de scs mains sur la calotte du curé, en le re¬ 
poussant, et s’écria, en se retournant brusquement de 


cure : Laissi*:{-inoi mourir eu paix. Fous i'oye:(^ qu’il n’a pas sa tête, 
Jit trtis sagement le curé au confesseur, et ils sortirent tous 
deux. Sa garde s’avança vers son lit; il lui dit avec une voix 
assez forte, en montrant de la main les deux prêtres qui sor^ 

taient : Je suis mort . La Harpe, Correspondance littéraire. 

(Paris, Migncret, 1804). T. Il, p. 243. 

On annonça à M. de Voltaire l’arrivée du curé de Saint-SuL 
pice. La première fois, il ne parut pas avoir entendu. On répéta; 
alors M. de Voltaire répondit; Diles-îui que je le respecte, et il 
passa son bras autour du curé, pour lui donner une marque d’at¬ 
tachement. Le curé s’approcha alors plus près du lit, et après 
lui avoir parlé de Dieu, de la mort et de sa fin prochaine, il lui 
demanda d’une voix assez haute : Monsieur, reconnaisse:^-vous la 
divinité de Jésus-Chrisi ? Aussitôt M. de Voltaire parut rassembler 
toutes ses forces, fit effort pour se mettre sur son séant, quitta 
brusquement le curé, qu’il tenait presque embrassé, et se servant 
du même bras, qu’il avait jeté autour du col du curé, il fit un 
geste de colère et d’indignation, et paraissant repousser ce prê¬ 
tre fiinatique, il lui dît d'une voix faible, mais très accentuée : 
Liiissei-moi mourir en paix, et il lui tourna le dos. (Récit inédit de 
la mort de Voltaire, envoyé à Catherine II par le prince Ivan 
Bariatinski, son ambassadeur à Paris (17-18 juin 1778), publié 
dans le Journaî des Débats du 50 janvier 1869.) 
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[ Tautre côté : « Laissez-moi mourir en paix / ‘ » Le curé, 

• apparemment, crut sa personne souillée et sa calotte 
I déshonorée par Tattouchement d’un philosophe ; il se 
fit donner un coup de brosse par la garde-malade et 
partit avec l’abbé Gautier. Après leur sortie, M. de 
Voltaire dit : «/e suis donc un hommemort ! yy- 

V 

J Le 30 mai 1778, à onze heures et un quart du 
soir, ce grand homme expira avec la plus parfaite 
tranquillité, après avoir souffert les douleurs les plus 

cruelles, suite des drogues funestes que son impru¬ 
dence et surtout celle des personnes qui rentouraient 
lui firent prendre. Dix minutes avant de rendre le der¬ 
nier soupir, il prit la main de Morand, son valet de 
' chambre, qui le veillait, la lui serra et lui dit : « Adieu, 


‘ Voltaire écrivait, le 9 mai 1764, à du Delîand : « Ce 
n’est pas la mort, c est l’appareil de la mort qui est horrible ; 

c’est la barbarie de rextrêmc-onction. On dit quelquefois 

d’un homme : il est mort comme un chien ; mais vraiment un 
chien est très heureux de mourir sans tout cet attirail dont on 
persécute le dernier moment de notre vie. » 

Et à d’Alembertj le 26 juin 1766 : « Je ntourrai, si je puis, en 
riant, » (E. D.) 

2 Dans le temps qu’il était à Ferney, il m’avait toujours dit : 
«Si, lorsque je serai malade, il se présente quelque prêtre, aye;î 
soin de l'éconduire. » (Note de Fauteur,) 
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mon cher Morand, je me meurs.» Voilà les dernières 

paroles qu’a prononcées M. de Voltaire h 

(Wagnière, Pages 153 à 161 du T. I des 
Mémoires sur Voltaire.) 


' C’est d’après le récit de Morand que Wagnicre parle ici des 
derniers moments de Voltaire. Il est d’accord, pour le fond, avec 
Condorcet et l’abbé Duvernet, et n’en dilîereque dans quelques 
petits détails. Par exemple, il rapporte plus brièvement qu’eux 
cette réponse de Voltaire au curé de Saint-Sulpice : Au nom dé 
Dteti, ne me parle:!;^pas de cei Jjomme-ht; laissex-^noi mourir en paix. 
C’est ainsi que M. de Villevicille, qui était présent, l’a entendue 
et rapportée à Condorcet. Il nous l’a depuis confirmée plusieurs 
fois. Morand était bien alors dans la chambre du malade, mais 
n’était pas aussi à portée de le bien entendre que M. de Ville- 
vieille. Du reste, ce brave et honnête serviteur, que nous avons 
bien connu, rapportait exactement les faits dont il avait été té¬ 
moin, et répétait de bonne foi ce qu’il ne savait que par ouï 
dire. (Note de l’éditeur des Mémoires sur Foliai?~e et sur ses ouvra- 
ares, par Longehamp et Wagnière, ses secrétaires. Paris, Aimé 
.•\ndré, 1826, T. I, p. 161-162.) 

M. de Voltaire est mort hier sur les onze heures du soir. 
Comme les prêtres refusent de renterrer, et qu’on n’ose envoyer 
son corps à Ferney, où cependant son tombeau l’attend, on est 
•X chercher quelque tournure pour y suppléer. (^Mètnoires secrets, 
dit Mémoires de Bachaiimoni, T. XI, p. 282, du 51 mai 1778.) 

Il paraît qu’il a conservé sa tête jusqu’au dernier instant, et 
qu’il travaillait encore la veille de sa mort. Outre les divers ou¬ 
vrages qu’il avait sur le métier depuis qu’il avait été élevé X la 
place de Directeur de l'Académie française, il avait pris à cœur 
son illustration, et voulait refondre son dictionnaire. 

Une consolation très grande qu'il a eue avant sa mort, a été 
de voir l’arrêt contre M. de Lally, cassé. On assure que sur l’a¬ 
vis que lui en a donné sur-le-champ M. de Lally-Tolendal, il 
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iui â répondu et témoigné sa satisfaction. On sait que M. de 
Voltaire avait écrit contre cet arrêt. (IbuL, T. XII, pages 5, 6 
et 7, du 2 juin.) 

Un plaisant vient de mettre en action la mort de Voltaire, 
sous le titre de Voltaire triomphant ou les Prêtres dèçtis. Dans ce 
drame en un acte, en prose, les acteurs sont Voltaire, le mar¬ 
quis de Villette, La Harpe, La Fortune, le Secrétaire de Vol¬ 
taire, le Curé de Saint-Sulpice, l’abbé Gautier, supérieur de la 
maison des Incurables, La Pilule, garçon apothicaire. La scène 
est à Paris, dans l’iiôtel du marquis de Villette, Cette Hicétic est 
un résumé de tout ce qui s’est passé lors de cet événement qui 
causa tant de scandale dans le temps, et parmi les dévots, et' 
parmi les philosophes. L’intrigue consiste dans la substitution 
du secrétaire, qui s’alite et se confesse à la place de son maître. 
De là l’enchantement de l’abbé Gautier et du curé, qui, voulant 
compléter leur victoire par l'administration solennelle du viati¬ 
que, sont reçus du vrai Voltaire avec les blasphèmes qu’il pro¬ 
féra, dit-on, en ces derniers instants ; ce qui déconcerte ces mes¬ 
sieurs et les couvre de honte et de ridicule. Q.uoiqu'il n’y ait pas 
beaucoup d'invention dans cette facétie, elle est amusante et se 
lit avec plaisir. On ne doute pas que quelque chef philosophe 
ne l’ait déjà jouée ou ne la joue incessamment. (lînd., T. XXXVI 
et dernier, p. 517, du 25 décembre 1787.) 

D’après M. Evariste Bavoux, Voltaire mourut dans une pièce 
à alcôve sur la cour, « Ce premier étage, dit-il, est occupé au¬ 
jourd’hui (1860) par M. le baron Bourgoing, sénateur. Dans le 
salon, j’ai relevé deux inscriptions latines : « Vetiis Coronaberis. » 
En face : Tecum Veniam. II est probable que ces inscriptions 
ont été mises par M. de Villette, qui les aimait, à en juger par 
celles deFerncy. L’initiale V gravée plusieurs fois au plafond du 
salon, signifie-t-cllc Voltaire ou Villette? Ce plafond est peint 
par Boucher. On sait que l’appartement où est mort Voltaire a 

été fermé pendant de longues années.» (Voltaire d Ferney. Sa 

correspondance avec la duchesse de Saxe-Gotha, suivie de let^ 
très et de notes historiques entièrement inédites, recueillies et 
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publiées p;ir MM. Evariste Baveux et A. F. [Paris, Didier et C®, 
1860], p, 6 et 7.) 

D’après M, Gustave Desnoiresterres, toujours si admirable¬ 
ment renseigné, Vbâtel de la rue de Heaume ne devait être rouvert 
que trente ans après que Mn»® de Villette en était sortie, et d'a* 
près M. E. Bavaux, c’est Vapparlement où est mort Voltaire qui 
a été fermé pendant de longues années. 

Voici, sur ce sujet, une autre version, donnée par le journal 
le Rappel t le 50 niai 1877 ; « Il y a quatre-vingt-dix-neuf ans, le 
30 mai, Voltaire mourait à Paris, chez le marquis de Villette. 
Les fenêtres de Vapparte 7 U(‘nt où il expirait, au premier, sur le 
quai qui porte aujourd'hui son nom et sur la rue de Beaume, 
n'ont jamais été om’ertes depuis cette journée néfaste pour la France^ 
en vertu d'une clause du testament de la marquise de Villette, 
et elles ne doivent être ouvertes qu’au centième anniversaire de 
sa mort, c’est-à-dire, l’an prochain. Victor Hugo, qui possède 
d’une façon prodigieuse tous les souvenirs parisiens, nous révé¬ 
lait dernièrement cette clôture perpétuelle, qui a persisté à tra¬ 
vers les orages de l’histoire de la grande cité, et ajoutait qu’il 
avait constaté le matin même la fermeture des fenêtres en ques¬ 
tion. » (E, D.) 
















IV 

Mort de Volfoire 

(version de grimm) 


Juin (1778). Il est tombé dans rabîmc funeste; les 
derniers rayons de cette clarté divine viennent de s’é¬ 
teindre, et la nuit qui va succéder à ce beau jour 

durera peut-être une longue suite de siècles*. 


^ M. de Voltaire est mort le 30 du mois dernier, entre dix et 
onze heures du soir, âgé de quatre-vingt-quatre ans et quelques 
mois. Il paraît que la principale cause de sa mort est la stran- 
gurie, dont il souffrait depuis plusieurs années, et dont les fati¬ 
gues du séjour de Paris avaient sans doute hâté le progrès. A 
l’ouverture de son corps, on a trouvé les parties nobles assez bien 
conservées, mais la vessie toute tapissée intérieurement de pus, 
ce qui peut faire juger des douleurs excessives qu’il a dû éprou¬ 
ver avant que le mal fût arrivé à cette dernière période. Des 
ménagements extrêmes auraient pu en 'retarder peut-être le 
terme; mais il en était incapable. Ayant appris qu'â une séance 
de l’Académie, à laquelle Ü ne put assister, le projet qu’il avait 
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Le plus grand, le plus Illustre peut-être, hélas! Tu¬ 


nique monument de cette époque glorieuse où tous 


les talents, tous les arts de Tesprit humain semblaient 
s’être élevés au plus haut degré de perfection, ce su¬ 


perbe monument a disparu! Un coin de terre ignoré 


en dérobe à nos yeux les tristes débris. 


Il n’est plus, celui qui fut à la fois TArioste et le 


Virgile de la France, qui ressuscita pour nous les 


chefs-d’œuvre des Sophocle et des Euripide, dont le 


génie atteignit tour à tour la hauteur des pensées de 


Corneille, le pathétique sublime de Racine ; et, maî¬ 


tre de Tempire qu’occupaient ces deux rivaux de la 


l'ait adopter à ces Messieurs pour une nouvelle édition de leur 
dictionnaire avait essuyé des contradictions sans nombre, il 
craignit de le voir abandonné, et voulut composer un discours 
pour les faire revenir à son premier plan. Pour remonter ses 
nerfs affaiblis, il prit une quantité prodigieuse de café; cet excès 
dans son état et un travail suivi de dix et de doui:e heures re¬ 
nouvelèrent toutes ses souffrances et le jetèrent dans un acca¬ 
blement affreux. M. le maréchal de Richelieu Tétant venu voir 
dans la soirée, lui dit que son médecin lui avait ordonné dans 
des circonstances assez semblables quelques prises de laudanum 
qui l’avaient toujours soulagé très promptement. M. de Voltaire 
en fit venir sur-le-champ; et dans ia nuit, au lieu de trois ou 
quatre gouttes, il en prît presque une fiole entière. Il tomba 
depuis ce moment dans une espèce de léthargie qui ne fut inter¬ 
rompue que par Tcxcès de la douleur, et ne reprit que par in¬ 
tervalle Tusage de ses sens. (Note de Tauteur.) 
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scène, en sut découvrir un nouveau plus digne encore 
de sa conquête dans les grands mouvements de la 
nature,-dans les excès terribles du fanatisme, dans le 
contraste imposant des mœurs et des opinions. 

Il n’est plus, celui qui dans son immense carrière 
embrassa toute l’étendue de nos connaissances et 
laissa presque dans tous les genres des chefs-d’œuvre 
et des modèles; le premier qui fit connaître à la 
France la philosophie de Newton, les vertus du meil^ 
leur de nos rois et le véritable prix de la liberté, du 
commerce et des lettres. 


Il n’est plus, celui qui, le premier peut-être, écri¬ 
vit riiistoire en philosophe, en homme d’Etat, en ci¬ 
toyen; combattit sans relâche tous les préjugés funes¬ 
tes au bonheur des hommes, et couvrant l’erreur et 
la superstition d’opprobre et de ridicule, sut se faire 
entendre également de l’ignorant et du sage, des peu¬ 
ples et des rois. 

Appuyé sur le génie du siècle qui l’a vu naître, 
seul il soutenait encore dans son déclin l’âge qui l’a 
vu mourir, seul il en retardait encore la chute. Il 
n’est plus et déjà l’ignorance et l’envie osent insulter 
sa cendre révérée. On refuse à celui qui méritait un' 
temple et des autels ce repos de la tombe, ces sim- 
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pics honneurs qu’on ne refuse pas même au dernier 
des humains*. 

Le fanatisme, donc le génie étonné tremblait devant 
celui d’un grand homme, le voit à peine expirant qu’il 


’ Ce n'est ni aux préveniions de la cour, ni à celles des mi¬ 
nistres, ni peut-être même au zèle intolérant des chefs du clergé, 
qu'il faut attribuer les difficultés que l’on a faites pour inhumer 
M. de Voltaire en terre sainte; c’est dans la conduite ridicule et 
pusillanime de sa famille, c'est dans les intrigues de quelques 
dévotes et de leurs directeurs ^qu’il faut chercher l’origine d’une 
persécution si lâche et si honteuse. En ne supposant pas même 
qu’on pût refuser â M. de Voltaire ce qu’on ne refuse à aucun 
citoyen, en suivant simplement la marche indiquée par les lois 
et par l'usage, il n'y a pas une voix qui eût osé s’élever publi¬ 
quement pour être l’organe du fanatisme le plus odieux ou de 
la haine la plus barbare. Mais je ne sais quelles alarmes, quelles 
inquiétudes semées secrètement sous le nom spécieux du zèle et 
de la piété, une fois répandues, on a craint l’éclat du scandale. 
Les dévots ont fait montre alors de leur crédit, de leur puis¬ 
sance; et l’on a cru devoir prendre toutes les mesures imagina¬ 
bles pour éviter une discussion dont il n’est Jamais aisé de me¬ 
surer au juste les conséquences. Quoique les chroniques secrètes 
de la cour assurent que M. de Voltaire avait les droits les plus 
intimes sur les égards et sur l’amitié de M. le duc de Niver¬ 
nais, on prétend que c’est M™»? de Gisors et de Nivernais 
qui ont excité plus que personne et l’archevêque et les curés de 
Paris â refuser un asile aux cendres de ce grand homme. Nous 
aimons encore mieux accuser de cette injustice le zèle aveugle 

d’une femme, qui peut-être d’ailleurs n’en est pas moins res- 

»■ 

pectable, que l’esprit d’un corps entier dont les lumières nous 
permettaient d’attendre plus de tolérance et plus de charité. 

(Note de l’auteur.) 


* 
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se flatte déjà de reprendre son empire, et le premier 
effort de sa rage impuissante est un excès de démence 
et de lâcheté. 

Qu’espércz-vous encore de tant de barbarie ? Qu*ap- 
prendrcz'vous à l’univers en exerçant sur cette dé¬ 
pouille mortelle votre furie et votre vengeance, si ce 
n’est la terreur et l’épouvante qu’il sut vous inspirer 
jusqu’au dernier moment de sa vie? Voilà donc 
quelle est aujourd’hui votre puissance! Un seul 
homme, sans autre appui que l’ascendant de la gloire 
et des talents, a résisté soixante ans à vos persécu¬ 
tions, a bravé soixante ans vos fureurs, et ce n’est 
que la mort qui vous livre votre victime, ombre vaine, 
insensible à vos injures, mais dont le seul nom est 
encore l’amour de l’humanité et l’effroi de ses tyrans. 

duel était donc votre dessein en refusant un sim¬ 
ple tombeau à celui à qui la nature venait de décer¬ 
ner les honneurs d’un triomphe public ? Avez-vous 
craint que ce tombeau ne devînt un autel et le lieu 
qui le renfermerait un temple? Avez-vous craint de 
voir confondu dans la foule des humains l’homme qui 
s’éleva au-dessus de tous les rangs par l’éclat et par 
la supériorité de son génie? Avez-vous pensé qu’il fut 
si fort de votre intérêt d’annoncer à l’Europe entière 
que le plus grand homme de son siècle était mort. 
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comme il avait vécu, sans faiblesse et sans pré- 
jugé? ' 

En voulant couvrir, s’il vous eût été possible, de 
l’obscurité la plus profonde le Heu où reposeraient les 


* On sait que M. de Voltaire a regretté infiniment la vie; 
ehî qui pouvait la regretter plus que lui? mais sans craindre la 
mort et ses suites. lia maudit souvent l’impuissance des secours 
de la médecine; mais ce sont les douleurs dont il était tour¬ 
menté, le désir qu’il aurait eu de jouir encore plus longtemps de 
sa gloire et de ses travaux, non les remords d’une âme effrayée 
par l'incertitude de l’avenir, qui lui arrachèrent ses plaintes et 

ses murmures.II a vu quelques heures avant de mourir M. le 

curé de Saint-Sulpice et M. l’abbé Gautier. Il a paru d’abord 
avoir quelque peine â les reconnaître. M. de Villctte les lui 
ayant annoncés une seconde fois, il répondit sans aucune impa* 
ticnce : Assure^ ces Messieurs de mes respects. A la prière de M. 
de Villette, M. de Saint-Sulpice s’étant approché du chevet de 
son lit, le mourant étendît son bras autour de sa tête comme 
pour l’embrasser. Dans cette attitude, M. de Saint-Sulpice lui 
adressa quelques exhortations, et finit par le conjurer de rendre 
encore témoignage ;V la vérité dans ses derniers instants, et de 
prouver, au moins par quelque signe, qu’il reconnaissait la divi¬ 
nité de Jésus-Christ. A ce mot, les yeux du mourant paru¬ 

rent se ranimer un peu, il repoussa doucement M. le’curé, et 
dit d’une voix encore intelligible : Hélas! Jaissci-moi mourir tran¬ 
quille! M- de Saint-Sulpice se tourna du côté de M. l’abbé Gau¬ 
tier, et lui dit avec beaucoup de modération et de présence d'es¬ 
prit : Vous i^yc^ que la tête. n*y est plus. Ces Messieurs s'étant re¬ 
tirés, il serra la main du domestique qui l’avait servi avec le 
plus de zèle pendant sa maladie, nomma encore quelquefois 
M'ne Denis, et rendit peu de moments après les derniers sou¬ 
pirs. (Note de l’auteur.) 
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cendres de Voltaire, en cherchant à envelopper de tè' 
nèbres et de mystère le momeiu de sa mort, n’avez- 
vous pas tremblé que les plus ardents de ses disciples 
ne profitassent d’une circonstance si favorable pour 
établir les preuves de son immortalité, de sa résurrec¬ 
tion ? Ah 1 vous savez trop bien que, T eussent-ils 
tenté, les ouvrages qui nous restent de lui ne permet¬ 
taient plus de croire aux miracles de cotte espèce *. 

Faibles et lâches ennemis de l’ombre d’un ^rand 

O 

homme ! En tourmentant toutes les puissances du 

* 

ciel et de la terre pour lui ravir les hommages qui lui 
sont dus, quel fruit attendez-vous de tant de vains ef¬ 
forts ? Effacerez-vous son souvenir de la mémoire des 
liommes ? Anéantirez-vous cette multitude de chefs- 
d’œuvre, éternels monuments de son génie, consacrés 
dans toutes les parties du monde à l’instruction et à 


‘ 11 est certain qii’on a ignoré quelque temps dans le public 
et l’heure et le jour de la mort de M. de Voltaire. Tout Paris 
était encore à sa porte pour demander de ses nouvelles, lorsque 
son corps avait déjà été enlevé pour être transporté à rabbaye 
de Scellières. Les ordres donnés pour sa sépulture ont été enve¬ 
loppés de tout le mystère que pouvait exiger TafFaire d’Etat la 
plus importante, et l’on doit avouer que ces précautions n’étaient 
peut-être pas absolument inutiles ; on croit qu’il aurait été fort 
aisé d'échaufifer pour un parti quelconque la foule qui assiégeait 
encore la demeure de cet homme célèbre le lendemain de sa 
mort. (Note de l'auteur.) 
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l’admiration des races futures ? Est-ce par quelques 
défenses puériles, par quelques anathèmes impuis¬ 
sants que vous pensez enchaîner ces torrents de lu¬ 
mières répandus d’un bout de Tunivers à l’autre?' 

Non, sa gloire est au-dessus de toute atteinte, ses 
ouvrages en sont les garants immortels. Mais votre 
triomphe est encore assez beau : le vengeur des victi¬ 
mes opprimées par le fanatisme et la superstition 
n’est plus; ce grand ascendant sur l’esprit de son siè¬ 
cle, cet ascendant prodigieux qui tenait à sa personne, 

■ 

au caractère particulier de son esprit, à soixante ans 
de gloire et de succès, cet ascendant qui vous fit fré¬ 
mir tant de fois n’est plus à craindre. L’opinion pu¬ 
blique, rhonimage de tous les talents, celui des Iiom- 
mes les plus distingués chez toutes les nations, la 
confiance et l’amitié de plusieurs souverains avaient 
érigé pour lui une sorte de tribunal supérieur en 
quelque manière à tous les tribunaux du monde, puis¬ 
que la raison et riiumanitè seules en avaient dicté le 
code, puisque le génie en prononçait tous les arrêts. 


^ Il a été défenJu aux comédiens de jouer des pièces de Vol¬ 
taire jusqu’à nouvel ordre, aux journalistes de parler de sa mort 
ni en bien, ni en mal, aux régents de collège de faire apprendre 
de ses vers à leurs élèves. (Note de l’auteur.) 

Cette dernière défense existe encore, croyons-nous; en tous 
cas, il est très peu d’universitaires qui saclient les vers de Vol¬ 
taire. (K. D.) 
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Ccst à ce tribunal respectable que Ton a vu s'éva¬ 
nouir plus d’une fois les foudres de l’injustice, de la 
calomnie et de la superstition ; c’est là que lut vengée 
l’innocence de Calas, des Sirven, de la Barre. L’es¬ 
poir prochain du rétablissement de la mémoire de 
l’infortuné comte de Lall}' fut le fruit de ses derniers 
soins, le dernier succès pour lequel sa vie presque 
éteinte parut se rallumer encore ; peu de jours avant 
sa fin, plongé dans une espèce de léthargie, il en sor¬ 
tit quelques moments lorsqu’on lui apprit la nouvelle 
du jugement de cette affaire, et les dernières lignes 
qu’il dicta furent adressées au fils de cet illustre in¬ 
fortuné ; les voici : « Le mourant ressuscite en apprenant 
cette grande nouvelle. II embrasse bien tendrement M. de 
LaJIy. Il voit que le roi est le défenseur de la justice; il 
mourra content Ce sont, pour ainsi dire, les der¬ 
niers soupirs de cet homme célèbre. 

Grimm. Gazette littéraire (Paris, Eugène Didier, 

1854). 

' « Cela, dit M. Gustave Desnoiresterres, ne lui suffît pas; on 
attachait par ses ordres à la tapisserie un papier sur lequel il 
faisait écrire : « Le 26 mai, l’assassinat juridique commis par 
» Pasquier (conseiller au Parlement), en la personne de Lally, 
» a été vengé par le conseil du roi. » a) (^Retour et mort de Vol^ 
p. 354.) (E. D.) 

a) La Harpe. Corresp. Ihtêraire (ParlSj Migncret, 1804), i* p* 242, 

(Note ilc rauteur.) 































Mélue sujet 

(VERSION' DE CONDORCET^ 


Tant de travaux avaient épuise ses forces. Un cra¬ 
chement de sang, causé par les efforts qu’il avait faits 
pendant les répétitions d^Irêiiey l’avait affaibli. Cepen¬ 
dant l’activité de son âme suffisait à tout et lui cachait 
sa fiiiblcsse réelle. Enfin, privé du sommeil par l’effet 
de rirritation d’un travail trop continu, il voulut s’en 
assurer quelques heures pour être en état de faire 
adopter à l’Académie, d’une manière irrévocable, le f 
plan du dictionnaire, contre lequel quelques objec- | 
dons s’étaient élevées, et il résolut de prendre de l’o¬ 
pium. Son esprit avait toute sa force; son âme, toute ] 
son impétuosité et route sa mobilité naturelles; son 
caractère, toute son activité et toute sa gaieté, lors¬ 
qu’il prit le calmant qu’il croyait nécessaire. Ses amis 
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ravalent vu se livrer, dans la soirée même, à toute sa 
haine contre les préjugés, l'ex-haler avec éloquence, 
et bientôt après ne plus les envisager que du côté ri¬ 
dicule, s-en moquer avec cette grâce et ces rappro- 

à- 

chements singuliers qui caractérisaient ses plaisante¬ 
ries. Mais il prit de l’opium * à plusieurs reprises, et 
se trompa sur les doses, vraisemblablement dans l’es¬ 
pèce d’ivresse que les premières avaient produite. Le 
même accident lui était arrivé près de trente ans au¬ 
paravant et avait fait craindre pour sa vie. Cette fois, 
ses forces épuisées ne suffirent point pour combattre 
le poison. Depuis longtemps il souffrait des douleurs 
de vessie, et dans l’aftaiblissement général des orga¬ 
nes, celui qui déjà était affecté contracta bientôt un 
vice incurable. 

A peine, dans le long intervalle entre cet accident 
funeste et sa mort, pouvait-il reprendre sa tête pen¬ 
dant quelques moments de suite, et sortir de la léthar¬ 
gie où il était plongé. C’est pendant un de ces inter¬ 
valles qu’il écrivit au jeune comte de Lally, déjà si 
célèbre par son courage, et qui depuis a mérité de 

• On m’a assure que le tJoniestique chargé d’aller cherclier de 
l'opium chez l’apothicaire prit cette fois du laudanum, et que 
cette méprise fut l’immédiate cause de la mort de M. de Vol¬ 
taire. (Note de l’auteur.) 
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l’etre par son éloquence et son patriotisme, ces lignes, 


les dernières que sa main ait tracées, où il applaudis¬ 


sait à l’autorité royale, dont la justice venait d’anéan 


tir un des attentats du despotisme parlementaire. En¬ 


fin il expira le 30 de mai 1778. 


Grâce aux progrès de la raison et au ridicule ré¬ 
pandu sur la superstition, les habitants de Paris sont, 
tant qu’ils se portent bien, i l’abri de la tyrannie des 
prêtres, mais ils y retombent dés qu’ils sont malades. 
L’arrivée de Voltaire avait allumé la colère des fanati¬ 


ques, blessé l’orgueil des chefs de la hiérarchie ec- 






ue; mais en meme temps eue avait inspire 
à quelques prêtres l’idée de bâtir leur réputation et 
leur fortune sur la conversion de cet illustre ennemi. 


Sans doute ils ne se flattaient pas de le convaincre, 
mais ils espéraient le résoudre i dissimuler. Voltaire, 
qui désirait pouvoir rester à Paris sans y être troublé 
par les délations sacerdotales, et qui, par une vieille 
habitude de sa jeunesse, croyait utile, pour l’intérêt 
même des amis de la raison, que des scènes d’into¬ 
lérance ne suivissent point ses derniers moments, en¬ 
voya chercher dès sa première maladie un aumônier 
des Incurables, qui lui avait offert ses services et qui 
se vantait d’avoir réconcilié avec l’Eglise l’abbé de 


Pl-'l 

It'I 
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Lattaignant, connu par des scandales d’un autre 
genre. 

L’abbé Gautier confessa Voltaire et reçut de lui 
une profession de foi, par laquelle il déclarait qu’il 
mourait dans la religion catholique, où il était né. 

A cette nouvelle qui scandalisa un peu plus les 
hommes éclairés qu’elle n’édifia les dévots, le curé de 
Saint-Suipice courut chez son paroissien, qui le reçut 
avec politesse et lui donna, suivant l’usage, une au¬ 
mône honnête pour ses pauvres. Mais jaloux que 
l’abbé Gautier l’eût gagné de vitesse, il trouva que 
l’aumônier des Incurables avait été trop ûicilc; qu’il 
aurait fallu exiger une profession de foi plus détaillée, 
un désaveu exprès de toutes les doctrines contraires 
à la foi que Voltaire aurait pu être accusé de soute¬ 
nir. L’abbé Gautier prétendait qu’on aurait tout perdu 
en voulant tout avoir. Pendant cette dispute. Vol¬ 
taire guérit; on joua Irène, et la conversion fut ou¬ 
bliée. Mais au moment de la rechute, le curé revint 
bien déterminé à ne pas enterrer Voltaire, s’il n’ob- 



tenait pas cette rétractation si aesiree. 

Ce curé était un de ces hommes moitié hypocrites, 
moitié imbéciles, parlant avec la persuasion stupide 
d’un énergumène, agissant avec la souplesse d’un jé¬ 
suite, humble dans ses manières jusqu’à la bassesse, 


I 
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arrogant dans ses prétentions sacerdotales, rampant 
auprès des grands, charitable pour cette populace 
dont on dispose avec des aumônes, et fatiguant les 


simples citoyens de son impérieux fanatisme. Il vou¬ 
lait absolument faire reconnaître au moins l\ Voltaire 


la divinité de Jéstis-Chrisî, à laquelle il s’intéressait 


plus qu’aux autres dogmes. Il le tira un jour de sa 


léthargie, en lui criant aux oreilles : « Croyez^vous ; 
à la divinité de Jésus-Christ ? — Au nom de Dieu, 


monsieur, ne me parlez plus de cet homme-là, et 
laissez-moi mourir en repos,» répondit Voltaire. > 


Alors le prêtre annonça qu’il ne pouvait s’empê¬ 


cher de lui refuser la sépulture. Il n’en avait pas le 
droit; car, suivant les lois, ce refus doit être précédé 


d’une sentence d’excommunication ou d’un jugement 


séculier. On peut même appeler comme d’abus de 


l’excommunication. La famille, en se plaignant au 


parlement, eût obtenu justice; mais elle craignit lej 
fanatisme de ce corps, la haine de ses membres pour 


Voltaire, qui avait tonné tant de fois contre ses injus-; 
tices et combattu ses prétentions. Elle ne sentit point 


que le parlement ne pouvait, sans se déshonorer. 


s’écarter des principes qu’il avait suivis en faveur desj 


jansénistes, qu’un grand nombre de jeunes magistrats] 


n’attendaient qu’une occasion d’effacer, par quelquej 
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action éclatante^ ce reproche de tanatisme qui les hu¬ 
miliait, de s’honorer en donnant une marque de res¬ 
pect à la mémoire d’un homme de génie qu’ils avaient 
eu le malheur de compter parmi leurs ennemis, et de 
montrer qu’ils aimaient mieux réparer leurs injusti¬ 
ces que venger leurs injures. La famille ne sentit pas 
combien lui donnait de force cet enthousiasme que 
Voltaire avait excité, enthousiasme qui avait gagné 
toutes les classes de la nation et qu’aucune autorité 
n’eût osé attaquer de front. 

On préféra de négocier avec le ministère. N’osant 

m 

ni blesser l’opinion publique en servant la vengeance 
du clergé, ni déplaire aux prêtres en les forçant de 
se conformer aux lois, ni les punir en érigeant un 
monument public au grand homme dont ils trou¬ 
blaient si lâchement les cendres, et en le dédomma¬ 
geant des honneurs ecclésiastiques, qu’il méritait si 
peu, par des honneurs civiques dus à son génie et au 
bien qu’il avait fait à la nation, les ministres approu¬ 
vèrent la proposition de transporter le corps de Vol¬ 
taire dans réglise d’un monastère dont son neveu 


était abbé. Il fut donc conduit à Scellières ; les prê¬ 
tres étaient convenus de ne point troubler l’exécu¬ 
tion de ce projet. Cependant deux grandes dames, 
très dévotes, écrivirent à l’évêque de Troyes, pour 
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rengager à s’opposer a rinliumation, en qualité d’é¬ 
vêque diocésain. Mais, heureusement pour l’honneur 
de r évêque, ces lettres arrivèrent trop tard et Voltaire 
tut enterré. 

L’Académie française était dans l’usage de faire un 
service aux Cordeliers pour chacun de ses membres. 
L’archevêque de Paris, Beaumont, si connu par son 
ignorance et son fanatisme, défendit de faire ce ser-- 
vice. Les Cordeliers obéirent à regret, sachant bien 
que les confesseurs de Beaumont lui pardonnaient la 
vengeance et ne lui prêchaient pas la justice. L’Aca¬ 
démie résolut alors de suspendre cet usage, jusqu’à 
ce que l’insulte fuite au plus illustre de ses membres 
eût été réparée. Ainsi Beaumont servit malgré lui à 
détruire une superstition ridicule. 

Cependant le roi de Prusse ordonna pour Voltaire 
un service solennel dans l’église catholique de Berlin. 
L’Académie de Prusse y fut invitée de sa part, et ce 
qui était plus glorieux pour Voltaire, dans le camp 
même où, à la tête de cent cinquante mille hommes, 
il défendait les droits des princes de l’Empire et en 
imposait à la puissance autrichienne, il écrivit l’éloge 
de riiommc illustre dont il avait été le disciple et 
l’ami, et qui peut-être ne lui avait jamais pardonné 
l’indigne et honteuse violence exercée contre lui à 
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Francfort par ses ordres, mais vers lequel un senti¬ 
ment d’admiration et un iJüût naturel le ramenaient 

C’ 

sans cesse, même malgré lui. Cet éloge était une 
bien noble compensation de l’indigne vengeance des 
prêtres •. 

De tous les attentats contre riiumanité que, dans 
les temps d’ignorance et de superstition, les prêtres ont 


•«Lorsqu’on 1778, di: Christian Hartliolomôs, lepoètoeut ferme 
les yeux, sous le poids des couronnes, Frédéric ordonna un service 
solennel en son honneur, au nom des académiciens catholiques 
de Prusse. Il voulut ainsi venger l’injure faite à l’auteur de la 
Henriade par le cabinet de Versailles, qui avait défendu à l’Aca¬ 
démie française de célébrer cette fois la cérémonie funèbre dont 
elle avait coutume d’honorcr tous lès membres. « Quoique je 
» n’aie aucune idée d’une âme immortelle, écrivait Frédéric à 
» d'Alembert, on dira une messe pour la sienne. » La messe fut 
dite, pendant que le roi représentait le défunt aux Champs-Ely¬ 
sées, appuyé d’un côté sur l’épaule de Bayle, et de l’autre sur celle 
de Montaigne (26 novembre 1778). Quelques mois plus tard, il 
lit exécuter à Paris, par le fameux sculpteur Houdon, un buste- 
de Voltaire, et l’offrit â l’Académie de Berlin, dont Voltaire 
avait fait partie, mais aux séances de laquelle il avait rarement 
assisté, L’Académie plaça le bel ouvrage dans la salle de ses 
réunions publiques où l’impitoyable satyrique, disait-elle, conti¬ 
nuait à rire de ses collègues d’autrefois, 

«Jusqu’au 12 juillet 1791, nul honneur public ne fut accordé 
à Voltaire, excepté les hommages de Frédéric. Ces hommages 
ne rachètent-ils pas les torts que le roi pouvait avoir eus dans 
scs démêlés avec Voltaire? » Hisfaire phîhsoplnqne de VAcadémie 

de Prusse . (Paris, Marc Ducloux, 1850). T. I, p, 190 et 191. 

(E. D.) 


i 
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obtenu le pouvoir de commettre avec impunité, celui 
qui s’exerce sur les cadavres est sans doute le moins 
nuisible; et, à des yeux philosophiques, leurs outra¬ 
ges ne peuvent paraître qu’un titre de gloire. Cepen¬ 
dant le respect pour les restes des personnes qu’on a 
chéries n’est point un préjugé; c’est un sentiment 


inspiré par la nature meme, qui a mis au fond de 
nos cœurs une sorte de vénération religieuse pour 
tout ce qui nous rappelle des êtres que l’amitié ou la 


reconnaissance nous ont rendus sacrés. La liberté 


d’otîrir à leurs dépouilles ces tristes hommages est 
donc un droit précieux pour l’homme sensible ; et l’on 
ne peut sans injustice lui enlever la liberté de choisir 
ceux que son cœur lui dicte, encore moins lui inter¬ 
dire cette consolation, au gré d’une caste intolérante, 


qui a usurpé, avec une audace trop longtemps souf¬ 
ferte, le droit de juger et de punir les pensées. 

D’ailleurs son empire sur l’esprit de la populace 
n’est pas encore détruit; un chrétien privé de la sé¬ 
pulture est encore, aux yeux du petit peuple, un 
homme digne d’horreur et de mépris, et cette hor¬ 


reur dans les âmes soumises aux préjugés s’étend jus¬ 
que sur sa tamille. Sans doute, si la haine des prêtres 
ne poursuivait que des hommes immortalisés par des 
chefs-d’œuvre, dont le nom a fatigué la renommée, 


N 
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<îont la gloire doit embrasser tous les siècles, on pour¬ 
rait leur pardonner leurs impuissants efforts; mais, 
leur haine peut s’attaquer à des victimes moins illus¬ 
tres, et tous les hommes ont les memes droits. 

Le ministère, un peu honteux de sa faiblesse, crut 
échapper au mépris public en empêchant de parler de 
Voltaire dans les écrits, ou dans les endroits où la po¬ 
lice est dans l’usage de violer la liberté, sous prétexte 
-d’établir le bon ordre, qu’elle confond trop souvent 
avec le respect pour les sottises établies ou protégées. 

On défendit aux papiers publics de parler de sa 
mort, et les comédiens eurent ordre de ne jouer au¬ 
cune de ses pièces. Les ministres ne songèrent pas 
■que de pareils moyens d’empécher qu’on ne s’irritât 
■contre leur faiblesse, ne serviraient qu’à en donner 
une nouvelle preuve, et montreraient qu’ils n’avaient 
ni le courage de mériter l’approbation publique, ni 
celui de supporter le blâme. 

Condorcet (Me de Voltaire). 


Mciiie sujet 


(version du docteur '] RON'CHIX ') 


Si mes principes avaient eu besoin que j"en serrasse 
le nœud, riiomme que j’ai vu dépérir, agoniser et 
mourir sous mes yeux, en aurait tait un nœud gor- 


‘ « Lettre de M. Wagnicre à M. Tronchiii, procureur-géné¬ 
ral, syndic de la république de Genève, aux Délices. 

» Fcrney, le 23 janvier 1787. 

» Monsieur mon respectable protecteur, 

J) Permettez que je m’adresse à vous pour être instruit de la 
vérité. 

«Je viens de voir dans un ouvrage sur M. de \'oltaire, la 
note suivante : « C’est après la sortie de MM. le curé de Sainl- 
» Sulpice et l’abbé Gaultier, que M. Tronchin, médecin de 
» Voltaire, le trouva dans des agitations violentes, criant de 
» toutes ses forces : Je suis abandonné de Dieu el des Iwninics f » Le 
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ciicn; et eu comparant la mort de l’homme de bien, 
oui n’est que la fin d’un beau jour, à celle de Vol¬ 
taire, j’aurais vu bien sensiblement la difiérence qu’il 


docteur Tronchiu qui raconta ce fait à des personnes respecta¬ 
bles, ne put s’empêcher Je leur dire : Je votuh'ais que fous ceux 
ejui oui été sédiiils par les Jhres de Folfaîre, eussent été fhnoins de sa 
mort; il n’esl pas possible, de tenir contre un pareil spectacle. » 

wj'ai eu l’honneur de voir M, Tronchin quelques jours après 
la mort de mon cher maître. II avait des bontés pour mot ; il 
me parla beaucoup de M. de Voltaire, de sa maladie et de sa 
mort, mais il ne me dit pas un mot dans le sens de ce que je 
viens de transcrire. J’ai une peine extrême à croire ce propos de 
M. le docteur Tronchin; encore plus à penser, que s’il l’avait 
effectivement tenu, il y eût attaché le sens qu’on veut lui 
donner dans cette note. Il y a une grande différence, ce me 
semble, entre le désespoir des remords et de la crainte, qui est 
celui qu’on suppose ici, et le désespoir qu’aurait pu montrer 
M. de Voltaire de ce qu'on le laissait sans secours et sans con¬ 
solation, malgré toutes scs instances. On ne permit pas seule¬ 
ment qu'il vît son notaire, qu’il ne cessait de demander. C’est 
la seule conviction de la manière horrible dont on trahissait ce 
grand homme dans ses derniers moments, qui a pu rendre sa fin 
triste et cruelle. M. Tronchin ne le vit pas le Jour de sa mort ; ce 
ne fut point non plus à lui qu’il dit : Je suis abandouné de tout le 
vioude; ce lut à de Saint-Julien, quand il la revit sans ce 
notaire, qu’il l’avait suppliée plusieurs fois d’aller chercher, 
voyant que ses demandes aux gens de la maison pour qu'on le 
lui amenât, restaient sans effet. 

» Je vous supplie avec instance, Monsieur, de daigner prendre 
des informations sur cette petite anecdote. Je vous demande en 
même temps pardon de vous importuner, mais j’ose compter 
toujours sur votre indulgente bonté pour moi. Je me mets avec 


è 
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y a entre un beau jour et une tempête... Cet homme 
était donc prédestiné à mourir entre mes mains. Je 
lui ai toujours parlé vrai, et, malheureusement pour 
lui, j’ai été le seul qui ne l’ait jamais trompé. « Oui, 
mon ami, m’a-t-il dit bien souvent, il n’y a que vous 
qui m’ayez donné de bons conseils; si je les avais 
suivis, je ne serais pas dans l’affreux état où je suis. 
Je serais retourné à Ferney ; je ne me serais pas eni¬ 
vré de la fumée qui m’a fait tourner la tête; oui, je 
n’ai avalé que de la tumée. Vous ne pouvez plus 
m’être bon à rien ; cnvoyez-moi le médecin des fous !... 
Ayez pitié de moi; — je suis tou.» Il devait partir le 


ma famille aux pieds de vos dames, et, je suis avec bien du 
respect et de la reconnaissance, Monsieur, vôtre, etc., 

» Wagntère. » 

Réponse de M. Tronchln à M. Wagnière : 

« .\ux Délices, 25 janvier 1787. 

» L^ouvrage, .Monsieur, dont vous avez extrait la note m’est 
inconnu, et rien ne ressemble moins au docteur Tronchin que 
le propos que l'auteur lui tait tenir à la mort de M. de Voltaire. 
On a beau jeu à faire parler les personnes qui ne sont plus. 
Croyez-moi toujours bien vérit.iblcmcnt, Monsieur, vôtre, etc. 

» TrONCHIX. )) 

(Wagnière. Examen d’un ouvrage intitulé : Mémoires pour ser¬ 
vir à Vhistoire de M. de Voîlaîre; Amsterdam, lyS^, deux parties, 
ifi~j2, p. 101-105 T. II des Mémoires sur Voltaire et sur ses 
ouvrages, par Longehamp et Wagnière, ses secrétaires, Paris, 
Aimé André; 1826.) , (E. D.) 
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surlendemiiin des folies de son couronnement à la 

Comédie-Française; mais il reçut une députation de 

» 

rAcadèmie française, qui le conjurait de l’honorer^ 
avant de partir, de sa présence F II s’y rendit Taprès- 
dîner, et là, par acclamation, il tut tait directeur de 
la Compagnie. Il accepta la direction, qui est de trois 
mois... De ce moment-là jusqu’à sa mort, ses jours 
n’ont été qu’un ouragan de folie. Il en était honteux. 
Quand il me voyait, il m’en demandait pardon, il me 
priait d’avoir pitié de lui et de ne pas l’abandonner, 
surtout ayant de nouveaux efforts à faire pour répon¬ 
dre à l’honneur que l’Académie lui avait fait et pour 
l’engager à travailler à un dictionnaire à l’instar de 
celui délia Criisca. La confection de ce dictionnaire 
a été sa dernière idée dominante, sa dernière passion. 
II s’était chargé de la lettre A, et il avait distribué les 
vingt-trois autres à vingt-trois académiciens, dont 
plusieurs, s’en étant chargés de mauvaise grâce, l’a¬ 
vaient singulièrement irrité. « Ce sont des fainéants, 
disait-il, accoutumés à croupir dans l’oisiveté; mais je 
les ferai bien marcher». Et c^était pour les faire mar¬ 
cher que, dans l’intervalle de deux séances, il a pris 


' Tronchin se trompe. L’apparition à l’Académie et la sixième 
représentation d'îrène eurent lieu, toutes deux, le 30 mars, 

(E. D.) 
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tant de drogues et a fait toutes les folies qui ont hâté 
sa mort et qui Tout jeté dans l’état de désespoir et 
de démence le plus affreux. Je ne me le rappelle pas 
sans horreur. Dés qu’il vit que tout ce qu’il avait 
fait pour augmenter ses forces avait produit un effet 
tout contraire, la mort fut toujours devant ses yeux. 
Dés ce moment, la rage s’est emparée de son âme. 
Rappelez-vous les fureurs d’Oreste. t'uriis agitatus 
obiiî. 

Lettre de Tronchin à Bonnet, 27 juin tyyS L Ma¬ 
nuscrit de la Bibliothèque publique de Genève. 


*.« Si l'on peut soupçonner d’Alembert d'avoir adouci, 

en vue d’une apologie, en qualité d’ami partageant les idées de 
Voltaire, Tronchin, assurant que la fin de celui-ci l’eût encore 
affermi dans ses principes si cela eût été nécessaire, se montre 
comme un homme qui regarde les opinions de son malade 
comme funestes et parle sous l’influence de cette idée. Tous 
deux, du reste, s’accordent à reconnaître ce que d’Alcmbert dît 
expressément, que Voltaire est mort à regret. Mais quand Tron¬ 
chin lui-même nous montre le mourant agité par l'idée du dic¬ 
tionnaire de l’Académie, et non pas des reproches de sa con¬ 
science, nous reconnaissons clairement que c’était la douce 
habitude d'agir et de produire qui reteii.'iit davantage à la vie le 
plus laborieux de tous les hommes, et dont il pouvait le moins 
se détacher. Dans ses derniers moments, Goethe donne lieu à la 
même observation ; seulement ce qui en celui-ci, dont tout l’ê¬ 
tre formait un ensemble harmonique, lui donnait résignation et 
espérance, semble être devenu en Voltaire, chez qui cette har¬ 
monie manquait, une impatience, une précipitation qui laisse 















MORT DE VOLTAIRE 


89 


une pénible impression. » {Foliaire. Six conférences de David- 
Frédéric Strauss. Traduction de Louis Narval, p> 292.) 

« Il y aurait bien quelque chose à dire sur cette lettre- du doc¬ 
teur Tronchin, qui traitait assez ses correspondants comme ses 
malades, cherchant plutôt à abonder dans leur sens qu’à leur 
écrire des clioses qui contrariassent leur manière de voir. On 
sait assez, quels étaient à l’égard du vieillard de Ferney, les sen- 
■ timents de Bonnet, de Haller et de quelques autres philosophes 
genevois et suisses, qui exerçaient une grande influence sur le 
public religieux, comme aussi dans le monde politique des alen¬ 
tours. Ces hommes remarquables étaient, à run et à l’autre 
égard, des conservateurs éminents, comme on dirait aujourd’hui. 
Tronchin était de leur école.» (Gaullieur, Eirenms nationales, 
Genève, Gruas, t«Sj), IIF’ année, p. 20S-209.) 

Il résulte, pour nous, de tout ce qui précède, que cet étrange 
et si déplaisant docteur Tronchin a calomnié Voltaire. Ajoutons 
que sa malheureuse lettre a été le point de départ de la zvrsion 
cléricale sur la mort de Voltaire, version qui est rejetée depuis 
longtemps comme une fable odieuse et ridicule, et d’après la¬ 
quelle Voltaire serait mort comme un damné, fou de terreur et 
de rage, « mangeant ses excréments et portant à sa bouche son 
vase de nuit pour étancher la soif ardente qui le dévorait. » 
Voyez, pour de très amples détails sur cette légende, inspirée 
par le fanatisme le plus implacable et le plus niais : Reiour et 
mort ile Folfaire, de M. Gustave Desnoiresterres, p. 169-586. Il 
a réduit en poudre cette œuvre des obscurantistes, et aujourd’liui 
il n’en reste plus vestige, (E. D.) 

Voir pour les relations de Voltaire avec les Tronchin ; Fol- 
Jaire et les Tronchin. Reinie suisse, de 1855. (E. D.) 
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Auuoiicey par d’Alenibert, de la }no}i de l 'oltaire 

à Frédéric II 


Nous avons ici dans la littérature un événement 
bien intéressant pour elle, la mort de M. de Voltaire. 
Votre Majesté aura su sans doute toutes les sottises, 
qui ont été laites et dites à cette occasion, le refus 
que son curé a fait de Tenterrer, quoiqu’il eût déclaré 
par écrit qu’il mourait catholique et que s’il avait 
scandalisé l’Eglise, il lui en demandait pardon; son 
enterrement fait à trente lieues de Paris, par une es¬ 
pèce d’escamotage, dans l’abbaye de son neveu ; les 
reproches et les menaces qu’on a laits au malheureux 
moine, prieur de cette abbaye, qui s’est défendu par 
une lettre que ses supérieurs même ont jugée sans 
réplique; le refus qu’on fait à l’Académie française de 
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faire, suivant l’usage, un service pour lui; enfin la 
joie bète et ridicule de tous les fanatiques au sujet de 
cette mort. Toutes ces infamies nous déshonoreraient 
aux yeux de l’Europe et de la postérité, si l’Europe 
et la postérité pouvaient ignorer qu’elles ne sont 
point l’ouvrage de la nation^ mais de la partie hon¬ 
teuse de la nation malheureusement accréditée... 

(Correspondance avec le roi de Prusse, p. 400-401. 
Lettre du 29 juin 1778. D’Alembekt, Œuvres 
complètes (Paris, Belin, 1821), T. 5, p. 99-400. 
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Déhtils sur la nwrî de Fait aire. Récifs des faits qui 



c et suivî cet événenieut 


(VERSIOK DE d'aLEMBERT) 


Paris, juillec 1778. 


Sire, je n’ai connu qu’hier, 29 juin, au soir, la let¬ 
tre que Votre Majesté m’a fait l’honneur de m’écrire 
sur la perte vraiment irréparable qui afflige en ce mo¬ 


ment la littérature. J’avais eu l’honneur ce jour-là 
même d’écrire à Votre Majesté une lettre qui était 


partie quelques heures avant le moment où j’ai reçu 
la vôtre. J’y parlais à Votre Majesté de la mort de 
M. de Voltaire et des suites qu’elle a eues, mais en 
peu de mots, par respect pour les occupations si im¬ 
portantes et si respectables, à tous égards, qui rem¬ 


plissent les moments précieux de Votre Majesté, et 
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fixent en ce moment sur eÜe plus que jamais les yeux, 
et riirtèrèt de TEurope. Votre Majesté, par sa lettre, 
me demande des détails sur la mort du grand homme 
que nous avons eu le malheur de perdre. X’étant plus 
retenu, sire, par la crainte de taire perdre à Votre Ma¬ 
jesté le temps dont elle tait un si digne usage-, je ne 
perds pas un moment pour satistaire à vos désirs, et 
comme je prévois que cette lettre sera longue, je la 
commence dés aujourd’hui, ne voulant pas perdre 
un moment pour exécuter sans délai les ordres de 


V^otrc Majesté. 

Pour la mettre au tait de ce qui s’est passé et en 
état de juger toutes les sottises qu’on a faites et qu’on 
a dites sur ce triste sujet, il est nécessaire, sire, que 
je reprenne les choses d’un peu plus haut. Au com¬ 
mencement du mois, M. de Voltaire, arrivé trois se¬ 


maines auparavant, eut un crachement de sang con¬ 
sidérable, accident qu’il éprouvait la première lois Je 
sa vie. Quelques jours avant sa maladie, il m’avait de¬ 
mandé, dans une conversation de confiance, comment 
je lui conseillais de se conduire, si, pendant son sé¬ 
jour, il venait à tomber grièvement malade. Ma ré¬ 
ponse fut celle que tout homme sage lui aurait faite 
à ma place, qu’il ferait bien de se conduire, en cette 
circonstance, comme tous les philosophes qui l’avaient 
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précédé, entre autres comme Fontenelle et Moiites- 
•quieu, qui avaient suivi Tusage, j 

Et reçu ce que vous savez, j 

Avec beaucoup de révérence*. , 

Il approuva beaucoup ma réponse. « ]e pense de 
} né me, me dit-il, car il ne faut pas être jeté à la voierte, 
xomme fy ai vu jeter la pauvre Lccouvreur, Il avait, je 
ne sais pourquoi, beaucoup d’aversion pour cette ma- | 
niére d’être enterré, je n’eus ü:arde de combattre cette I 

I 

aversion, désirant qu’en cas de malheur, tout se pas- i 
sat sans trouble et sans scandale. En conséquence, se 1 
trouvant plus mal qu’à l’ordinaire un des jours de sa 
maladie, il prit bravement son parti de taire ce dont 
nous étions convenus, et dans une visite que je lui fis 
le matin, comme il me parlait av’ec assez d’action et 
que je le priais de se taire pour ne pas fatiguer sa 
poitrine : « // faut bien que je parle bon gré mal gré, me 
dit-il en riant ; est-ce que vous ne vous souvenez pas quHl 
faut que je me confesse? Foi là le moment de faire, comim 
disait Henri IF, le saut périlleux; aussi je viens d'en¬ 
voyer chercher l'abbé Gaultier, et je l'attends. Cet abbé 
Gaultier, sire, est un pauvre diable de prêtre qui, de 

’ Voltaire. Epîire au duc de SiûJy, 1720. Le texte de Voltaire ; 
porte « bienséance « au lieu de « révérence. » L'Epître a trait à . 
la mort de l’abbé de Chaulieu. (E. D.) 
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lui-mènie et par bonté d’âme, était venu se présenter 
à M. de Voltaire quelques jours avant sa maladie, et 
lui avait offert, en cas de besoin, ses services ecclé¬ 
siastiques, que M. de Voltaire avait acceptés, parce 
que cet homme lui parut plus modéré et plus raison¬ 
nable que trois ou quatre autres capalans qui, sans 
mission, comme l’abbé Gaultier, et sans connaître 
plus que lui M. de Voltaire, étaient venus chez lui le 
prêcher en tanatiques, lui annoncer l’enfer et les ju¬ 
gements de Dieu, et que le vieux patriarche, par 
bonté d’ame, n’avait pas fait jeter par la fenêtre. Cet 
abbé Gaultier arriva donc, fut une heure enfermé 


avec le malade et en sortit si content qu’il voulait 
sur-le-champ aller chercher à la paroisse ce que nous 


appelons le bon DieUy ce que le malade ne voulut pas, 
par la raison^ disait-il, je crache le sang et que je pour¬ 
rais bieUf par malheur^ cracher autre chose. Il donna à cet 
abbé Gaultier, qui la lui demanda, une profession de 
foi écrite tout entière de sa propre main, et par la¬ 


quelle il déclare quil veut mourir dans la religion ca¬ 
tholique oii il est né, espérant de la miséricorde divine 
qtdelle daignera lui pardonner tontes ses fautes, et ajoute 

que s'il a jamais scandalisé l'Eglise, il en demande par- 

■ 

don à Dieu et à elle. Il avait ajouté ce dernier article 
à la réquisition du prêtre, et, disait-il, pour avoir la 
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paix. 11 donna celle profession de foi à Tabbé Gaul¬ 


tier en présence de sa tamille er de ceux de ses amis 


qui étaient dans sa chambre; deux d’entre eux signe- 1 


rein comme témoins au bas de cette profession. Plu¬ 


sieurs de ses amis et de ses parents jugeaient avec rai¬ 


son qu’il avait porté trop loin la complaisance aux 


désirs de notre sainte mère l’Eglise, qu’il devait se 
contenter de déclarer verbalement et en présence de 


témoins, qu’il mourait catholique^ et qu’on ne pou¬ 


vait rien exiger de plus, puisqu’il avait toujours désa¬ 


voué les ouvrages anli-reîi^ieitx qu’on lui imputait. 
Q_uoi qu’il en soit, sire, le curé de Saint- 



I 


ICC, sur 

la paroisse duquel il était, homme de peu d’esprit, 
dévot et fanatique, vint le même jour voir le malade; 

\ 

il parut assez tâché de ce qu’on ne s’était pas adressé \ 
à lui plutôt qu’à un prêtre du coin de la rue; il avait • 
à cœur cette conversion, qu un aventurier venait de 1 
lui souffler malhonnêtement; cependant il approuva 


la profession de foi qu’on lui infligea, et en donna | 


même son attestation par écrit. 

Voilà, sire, tout ce qui se passa pour lors; At. de 
Voltaire se trouva beaucoup mieux au bout de quel¬ 


Si 


ques jours et assez bien pour venir dans la même 


journée à l’Académie et à la Comédie. Au moment où 
il arriva à l’Académie, il trouva plus de deux mille 
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personnes dans la cour du Louvre, qui criaient en 
battant des mains : Vive M. de Vollaire ! L’Académie 
alla en corps au-devant de lui jusqu’à l’entrée de la 
cour, lui donna la place d’honneur, le pria de prési¬ 
der à l’assemblée, le nomma directeur par acclamation, 
enfin n’oublia rien de tout ce qui pouvait marquer à 
cet illustre confrère son attachement et sa vénération. 
II nous enchanta tous par sa politesse, par les grâces 
de son esprit, par tout ce qu’il nous dit d’obligeant 
et d’honnête. Il alla de là à la Comédie, suivi d’une 
multitude innombrable. L’accueil qu’il reçut au mo¬ 
ment où il parut dans la salle et pendant toute la re¬ 
présentation (on jouait sa tragédie (ïhène) est une 
chose sans exemple. Il faut, sire, l’avoir vu pour le 
croire : l’enthousiasme et l’ivresse étaient au dernier 
degré ; les comédiens vinrent dans la loge où il était 
lui mettre une couronne de lauriers sur la tète, aux 
acclamations de toute la salle qui criait bravo! en bat¬ 
tant des pieds et des mains. Entre les deux pièces, ils 
placèrent sur le théâtre le buste de M. de Voltaire, 
qu’ils avaient couronné de même et ce fut alors que 
les transports redoublèrent. C’est cette apothéose, 
sire, qui a surtout irrité les fiinatiques. Un ex-Jésuite, 
qui prêchait le carême à Versailles, eut l’impudence 
de crier là-dessus au scandale, en présence de toute 
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la cour, mais toute la cour se moqua de lui, à l’excep¬ 
tion de quelques hypocrites et de quelques imbéciles, 
qui ne sont pas plus rares dans ce pays-Ià qu’ils ne le 
* sont ailleurs. Mais, par malheur, cette apothéose a ir¬ 
rité les gens plus à craindre que les fanatiques, et qui 
ont senti que leurs places, leur crédit, leur pouvoir, 
ne leur vaudraient jamais, de la part de la nation, un 
hommage aussi flatteur, qui n’était rendu qu’au génie 
et à la personne. Je ne connais, sire, et tout Paris le 
disait en ce moment, je ne connais qu’un seul homme 
qui, arrivant en ce moment à Paris, eût partagé avec 
M. de Voltaire l’enthousiasme et radmiration publi¬ 
que, et cet homme, sire, je le laisse à deviner à 
^’’otre Majesté. 

M. de Voltaire, qui continuait à jouir, tous les 
jours, et au spectacle, et à l’Académie, et dans les 
rues même, de l’hommage de ses concitoyens, tomba 
enfin très sérieusement malade à la fin d’avril, pour 
avoir pris dans un moment de travail plusieurs tasses 
de café qui augmentèrent la Strangurie ou dilficulté 
d’uriner, à laquelle il était sujet; pour diminuer ses 
douleurs, il prit des calmants, mais il doubla et tripla 
tellement la dose, que l’opium lui monta à la tête qui, 
depuis ce moment, n’a plus été libre que par petits 
intervalles. Je le voyais pourtant en cet état; il me 
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reconnaissait toujours et me disait même quelques 
mots d’amitié, mais Finstant d’après il retombait dans 


son accablement, car il était presque toujours assoupi; 

il ne se réveillait que pour se plaindre et pour dire 

qu’il était venu Diourir à Paris. L’abbé Mignot, son 

neveu, conseiller au grand conseil, alla trouver le 

■ 

curé de Saint-Sulpice, qui lui dit que puisque M. de 
Voltaire n’avait pas sa tête, il était inutile qu’il l’allât 
voir; mais qu’il lui déclarait que, si M. de Voltaire 
ne faisait pas une réparation publique et solennelle. 


et dans le plus grand détail, du scandale qu’il avait 
causé, il ne pouvait, en consciencCf l’enterrer en terre 
sainte. Le neveu eut beau lui répondre que son oncle, 
•dans le moment où il jouissait de toute sa raison, avait 
fait une profession de foi, dont lui, le curé, avait re¬ 
connu l’authenticité, qu’il avait toujours désavoué les 
ouvrages qu’on lui imputait, qu’il avait cependant 


poussé la docilité pour les ministres de l’Eglise jus¬ 
qu’à déclarer que r’/V avait causé du scandale, il en de- 

P 

mandait pardon ; le curé répondit que cela ne suffisait 
pas, que M. de Voltaire était notoirement connu pour 
ennemi déclaré de la religion, et qu’il ne pouvait, 
sans se compromettre avec le clergé et avec l’arche¬ 
vêque, lui accorder la sépulture ecclésiastique. L’abbé 
Mig not le menaça de s’adresser au Parlement pour 
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avoir justice, qu'il espérai: d’obtenir avec les pièces 
authentiques qu’il avait en main; le curé, qui se sen¬ 
tait appuyé, lui dit qu’il en était le maître; tous les 
amis de AL de Voltaire étaient d’avis que sa famille 
employât les voies juridiques; on disait hautement 
que les magistrats qui avaient fait tant administrer et 
enterrer de Jansénistes, ne pourraient, en bonne jus¬ 
tice, refuser la même grâce à M. de Voltaire, après la 
déclaration qu’il avait faite : malgré ces représenta¬ 
tions, la famille eut peur du Parlement, qui n’aimanc 
pas AL de Voltaire, à cause des épigramniesdont cette 
compagnie a souvent été l’objet dans tous ses ouvra¬ 
ges, aurait pu en cette occasion ne lui être pas favo¬ 
rable : le public ne pensait pas ainsi et soutenait que 
le Parlement aurait été forcé en cette circonstance 
par la voix publique, malgré toute la mauvaise volonté 
qu’il pouvait avoir; il y avait d’ailleurs un grand 
nombre de magistrats, surtout parmi les jeunes gens, 
et quelques-uns même parmi les vieillards, qui parais¬ 
saient très bien disposés. Malgré toutes ces représen¬ 
tations, la crainte des parents fut plus forte que la 
raison et ils se sont tenus dans une inaction que le 
public a fort désapprouvée. 

Le samedi 30 mai, jour de la mort, l’abbé Gaul¬ 
tier, quelques heures avant ce fatal moment, offrit en- 
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core ses services, par une lettre qu’il écrivit Ix Tabbé 
Mignot; celui-ci alla sur-le-champ chercher Fabbé Gaul¬ 
tier et le curé Je Saint-Sulpice qui vinrent ensemble; le 
curé s’approcha du malade et lui prononça le mot de 
Jésus-Christ ; à ce mot, M. de Voltaire, qui était tou¬ 
jours dans rassoLipissement, ouvrit les yeux et ht un 
geste de la main comme pour renvoyer le curé, en di¬ 
sant : Laissez-utoi mourir en paix. Le curé, plus modéré 
en cette occasion et plus raisonnable qu’à lui n’appar¬ 
tenait, se tourna vers ceux qui étaient présents, et dit : 
Fous voyez bien. Messieursj qn il î/a pas sa tête. Il l’avait 
pourtant très bien en ce moment; mais les assistants, 
comme vous croyez bien, sire, n’eurent garde de con¬ 
tredire le curé. Ce capelan se retira ensuite, et dans 
les propos qu’il tint à la famille, il eut la maladresse 
de se déceler et de prouver clairement que toute sa 
conduite était une affaire de vanité. Il leur dit 
qu’on très mal fait d’appeler l’abbé Gaultier, que 

cet homme avait tout gàté^ qu’on aurait dû s’adresser 
à lui seul, curé du malade; qu’il l’aurait vu en pariicu- 
lier et sans témoins, et qu’il aurait tout arrangé. Il per¬ 
sista néanmoins à lui refuser la sépulture ecclésiastique 
et donna seulement son consentement par écrit que 
M. de Voltaire fût porté ailleurs. St la profession de foi 
avait été donnée directement au curé, il se serait rendu 
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sûrement plus facile ; il aurait fait trophée de cette dé¬ 
claration comme d’une victoire par lui remportée sur 
le patriarche des incrédules; mais comme-cette profes¬ 
sion avait été donnée à un pauvre galopin de prêtre, 
rarchevêque et le curé ont mieux aimé dire que cette 
déclaration était une moquerie, que de laisser au ga¬ 
lopin rhcnneur de la victoire. 

M, de Voltaire mourut le même jour à onze heu¬ 
res du soir, ayant encore proféré quelques mots, 
mais à peine, et ayant marqué dans toute sa maladie, 
autant que son état le lui permettait, beaucoup de 
tranquillité d’âme, quoiqu’il parût regretter la vie. Je 
l’avais encore vu la veille de sa mort, et sur quelques 
mots d’amitié que je lui disais, il me répondit en me 
serrant la main ; êtes ma consolation. Son état me 
fit tant de peine et il avait tant de difficulté â s’ex¬ 
primer, même par monosyllabes, que je n’eus pas la 
force de continuer à voir ce spectacle ; l’image de ce 
grand homme mourant m’affecta si profondément et 
m’est restée si vivement dans la tête, qu’elle ne s’en 
effacera jamais. C’est pour moi l’objet des plus tristes 
réflexions sur le néant de la vie et de la gloire et sur 
le malheur de la condition humaine. 

II fut embaumé vingt-quatre heures après sa mort, 
mis dans une voiture en robe de chanibrCy et conduit 
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par l’abbé Mignot et quelques autres parents à Tab- 
bave de Sceliières, à trente lieues de Paris, dont 
l’abbé Mignot est titulaire. Il y a été enterré le mardi 
2 juin en très grande cérémonie et avec un grand 
concours de tous les environs. Le prieur de l’abbaye, 
bon moine bénédictin, qui ne savait rien de tout ce 
qui s’était passé à Paris, ne fit aucune diificulté de 
faire cette cérémonie, sur le vu des pièces que l’abbé 


i 



ignot lui présenta. Vingt-quatre heures après, le 
mercredi 3, le prieur reçut une lettre de l’évêque de 
Troyes, dans le diocèse duquel l’abbaye de Sceliières 
est située, et qui lui défendait de procéder à l’inhu¬ 
mation, si elle n’était pas faite encore. Le prieur ré¬ 
pondit à l’évêque par une lettre très ferme et très 
respectueuse, dans laquelle il lui rendait raison de sa 
conduite, et se justifiait si bien, qu’on assura que ce 
prélat lui-même est convenu i/u il w’y avait rien à ré¬ 
pondre. Il paraît que cet évêque, qui dans le fond est 
un bon homme, mais gouverné par une sœur dévote 
et tanadque et poussé par l’archevêque de Paris, avait 
fait contre son gré la démarche d’écrire au prieur de 
Sceliières et avait pris ses mesures pour que la lettre 
arrivât après l’inhumation. Ce pauvre diable de prieur, 
qu’on menaçait de destituer, est accouru à Paris, a 
dit ses raisons et on espère qu’il restera tranquille. 
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On m"a assuré, ce qui pourrait bien être, que rarche- 
vôquc de Paris avait fait consulter un savant cano¬ 
niste pour lui demander si Voltaire n’était pas dans le 
cas de rexhumation, et que le canoniste avait répondu 
qu’on s’en gardât bien et que rien ne serait plus con¬ 
traire aux règles. Ne croyez pas, au reste, sire, pour 
l’honneur de la nation, que tous les dévots et même 
tous les évêques approuvent la conduite abominable 
qu’on a tenue à l’égard de ce grand homme. Parmi 
plusieurs prélats que je pourrais nommer â Votre Ma¬ 
jesté, l’archevêque de Lyon, trére de Montazet, qui 
a servi la dernière guerre dans les troupes autrichien¬ 


nes, prélat qui ne craint pas d’être accusé de relâche¬ 
ment, puisqu’il est regardé comme Janséniste, a dit 
hautement qu’il ne comprenait rien à la conduite du 
curé de Saint-Sulpice et de l’archevêque de Paris; 
que rien n’était plus contraire aux lois et à l’usage 


constant de l’Eglise; qu’on ne devait refuser la sépul- 

» 

ture qu’à ceux qui étaient notoirement excommuniés, 
ou qui donnaient en mourant des témoignages tor- 
mcls d’impiété, ce que M. de Voltaire n’avait pas tait. 
Plusieurs curés de Paris pensent de même et sûrement 
l’auraient enterré, en dépit même de l’archevêque, 
s’il tût mort sur leur paroisse. Le curé de Saint- 
Etienne-du-Mont, entre autres, a dit publiquement 
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qu’ii l’aurait enterré dans son église, entre Racine et 
Pascal, qui, en effet, y sont inhumés. Enfin toutes 
les personnes vraiment religieuses, c’est-à-dire qui ne 
font point de la dévotion une affaire de parti et un 
moyen de faire parler d’elles et de jouer un rôle im¬ 
portant, blâment unanimement le fanatisme du curé et 
de l’archevêque. 

Je ne parle pas, sire, de tout le reste de la nation; 
je ne puis exprimer à Votre Majesté à quel point elle 
est indignée de tout ce qui se passe, et il serait bien 
injuste de la rendre responsable de toute cette infamie, 
qu’elle aurait empêchée et réprimée, si elle avait le 
pouvoir en main. Les ministres qui ont souffert cette 
abomination déshonorante pour la France et qui ont 
laissé des prêtres faire en cette occasion ce qu’ils ont 
voulu, ne pensent pas au crédit et à la force qu’ils 
leur donnent en agissant ainsi, puisqu’ils se croient 
désormais les maîtres de donner ou de refuser à leur 


gré la sépulture. L’Académie française n’a pu encore 
obtenir de faire, pour M. de Voltaire, le service qu’elle 
a coutume de faire pour tous les membres qu’elle 


perd, et peut-être, malgré ses sollicitations, elle n’ob¬ 
tiendra pas cette grâce, dont le refus est un nouvel 
outrage à la mémoire du grand homme que nous re¬ 
grettons. Au reste, tous les gens de lettres lui rendent 
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cette justice, que personne n’ose se présenter encore 
pour lui succéder, et il y a tout lieu de croire que 
l’élection ne se fera sitôt. Elle devrait ne se faire ja¬ 
mais, et mon avis, s’il était suivi, serait de laisser la 
place vacante. 

Voilà, sire, le détail que Votre Majesté m’a fait 
l’honneur de me demander. Quoique je n’aie fait 

qu’obéir à ses ordres, je crains pourtant d’avoir abusé 

* 

de la permission qu’elle m’a donnée d’épancher mon 
coeur sur ce triste événement et sur les suites révol¬ 
tantes qu’il a eues et qu’il a encore. Votre Majesté 
croira-t-elie qu’on a fait la défense la plus rigoureuse 
à tous les journalistes de dire un seul mot à l’honneur 
de M. de Voltaire? Qu’il ne leur est pas meme per¬ 
mis de prononcer son nom ? Qu’on a défendu pen* 
dant près d’un mois aux comédiens de jouer aucune 
de ses pièces et que cette défense vient à peine d’étre 
levée? J’en aurais là-dessus trop à dire, s’il n’était 
plus prudent de garder le silence. La lettre dont Votre 
Majesté vient de m’honorer était bien nécessaire à 
mon cœur, pour adoucir la douleur et l’indignation 
dans laquelle je suis plongé. Si j’avais vingt ans de 
moins, je quitterais sans regret un pays où le génie est 
traité avec tant d’indignité, de son vivant et après sa 
mort. Mais j’ai soixante ans et je suis trop vieux pour 


f 


i 












MORT DE VOLTAIRE 


107 


déménager. ]c me console au moins par rintcrct que 
Votre Majesté veut bien prendre à la perte que la lit¬ 
térature, la philosophie, la France et l’Europe mémo 
viennent de faire; je ne laisserai, sire, ignorer cet in¬ 
térêt à aucun de ceux qui sont faits pour le connaître 
et le sentir. M. de Voltaire en était digne, j’ose le 
dire, non-seulement par son rare génie, mais par son 
admiration pour Votre Majesté; vous étiez souvent, 
sire, l’objet de nos entretiens; il chérissait et hono¬ 
rait votre personne, et vous regardait comme la res¬ 
source et l’espérance de la vérité et de la raison. Il 
.serait digne de vous, sire, de lui faire rendre dans 
votre capitale et dans votre académie les honneurs 
qu’on lui refuse dans sa patrie. C’est au plus grand 
roi de l’Europe, à celui qui est fait pour servir 
d’exemple et de modèle, c’est à lui à honorer la mé¬ 
moire de ce grand homme par quelque acte solennel, 
qui console la philosophie, qui fasse rougir la France 
et qui confonde le fanatisme. Vous avez, sire, en ce 
moment, de trop grands intérêts à traiter, pour vous 
occuper d’un autre objet, mais Votre Majesté vivra, 
elle jouira bientôt sans doute de quelques moments 
de repos, et je prendrai la liberté de lui reparler pour 
lors de la perte que nous avons faite, de l’intérêt 
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qu’elle veut bien prendre, et de ce qu’elle peut faire 
pour la mémoire du génie qui n’est plus... 



Voltaire, dans une des visites que lui fit son curé, lui 
fit donner 6oo livres pour les pauvres de sa paroisse ; 
le curé les prit, comme on dit, à bcJks-haise-mams, \ 
et n’en a pas moins refusé de l’enterrer. On pourrait] 
lui dire comme Chicaneau au portier de son juge, qui ! 
reçoit la bourse du plaideur et lui ferme la porte : Hé, ’ 
rendez donc l'argent! Mais l’Eglise est comme l’antre 
du lion de la fable, tout y entre et rien n'en sort,.. 


Second P.-S. Je relis ma lettre, sire, et je relis en 
même temps, pour la vingtième fois la vôtre, que je 
relirai encore, et qui serait bien digne d’être placée 
dans l’épitaphe de Voltaire au lieu de sa profession 
de foi Je m’aperçois un peu tard que je n’ai pas ré- 


’ Un curé Je Paris, interrogé par quelqu'un sur la manière 
J ont il se serait conduit, si Voltaire était mort sur sa paroisse, 
avait répondu : Je Vaurais fait entejrer soUnneUemmt, et je lui au¬ 
rais fait faire jine épitaphe, au bus de laquelle f aurais mis sa ps'ofes- 
siûu de foi. (Note de l’auteur.) 
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pondu à l’article de cette excellente lettre, où Votre 
Majesté dit que peut-éîrc le vieux patriarche vivrait, en¬ 
core^ s’il était retourné à Ferney. Hélas! sire, je le 
crois comme vous et je suis persuadé que la vie fati¬ 
gante et agitée qu’il a menée à Paris, a considérable¬ 
ment abrégé ses jours. J’étais tort d’avis qu’il retour¬ 
nât à Fernev au commencement de la belle saison et 
qu’il allât y jouir paisiblement des hommages qu’il 
avait reçus à Paris. Mais sa nièce, qui s’ennuyait â' 
Ferney, l’en a détourné, et plusieurs de ses amis ont 
pensé de même, craignant que s’il retournait jamais 
dans sa retraite, les prêtres n’obtinssent un ordre qui 
Tobligeât d’y rester. Ils avaient déjà cherché à lui 
faire une affaire sur son retour à Paris, disant qu’il y 
était venu sans permission ; mais il a été bien vérifié 
qu’il n’avait jamais eu défense d’y venir, et on a pris 
le sage parti de le laisser jouir tranquillement de sa 
gloire. Pour moi, sire, quand j’appris qu’il avait formé 
presque subitement le dessein de venir à Paris et qu’il 
était déjà en route, je fus très affligé, ne doutant pas 
qu’il ne vînt y chercher la persécution et la mort. Je 
me suis trompé, à ma grande satisfaction, sur le pre¬ 
mier article, et son apothéose, si brillante et si solen¬ 
nelle, m’avait consolé de son voyage; mais, malheu¬ 
reusement, je ne me suis pas trompé de même sur 
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les suites funestes et irréparables de ce voyage impru- 
dent et précipité. Son médecin a dit que s’il était 
resté à Ferney, il aurait pu vivre encore dix années. 


En effet, le principe de la vie était si fort chez lui, que 
son agonie a été longue et douloureuse. Il avait en¬ 
core à quatre-vingt-quatre ans tout le feu de la jeu- ' 
nesse, et dans une de nos assemblées de Tacadémie, 


où Tabbé Delille lui lut une traduction en vers d’une 


épître de Pope, M. de Voltaire nous étonna et nous 
enchanta tous par sa présence d’esprit et sa mémoire, 
se souvenant à chaque vers français du vers corres¬ 
pondant de Pope, qu’il n’avait peut-être pas lu de¬ 
puis trente ans... 

Paris, i6 août 1778. 

Sire, les deux lettres du 22 et du 23 juillet dont 
Votre Majesté m’ a honoré, ne me sont parvenues 
qu’avant-hier, à trois semaines de date, et je ne perds 
pas un moment pour répondre aux questions que 
Votre Majesté m’a fait l’honneur de m’adresser sur 
le grand homme que nous avons perdu. 

Je ne crois pas qu’il ait dit au maréchal de Riche¬ 
lieu le mot plaisant qu’on lui attribue ; Ab! frère Caïn, 
iit }}î\is tué. Je l’ai vu très assidûment dans le cours 
de sa maladie; j’y ai trouvé plusieurs fois le maré¬ 
chal et je n’ai pas entendu ce mot. Sa famille'et tous 
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SCS amis n’en ont aucune connaissance. II est vrai 
que le mot est plaisant, qu’il ressemble bien à ceux 
qu’il disait souvent et que le maréchal ressemble en¬ 
core mieux au frère Caïn ; mais il y a apparence que 
ce mot a été fait par quelqu’un qui cro3^ait, ce qui 
n’est pas vrai, que le patriarche s’était empoisonné 
avec de l’opium que lui avait donné le maréchal ; il 
lui en avait donné, en effet, mais la bouteille fut cas¬ 
sée par la faute des domestiques, sans qu’il en eût 
pris une goutte. 

Il est très sûr que, quelques jours avant sa mala¬ 
die, il prit beaucoup de café, pour travailler mieux à 
différentes choses qu’il voulait faire ; les corrections 
de sa tragédie étaient du nombre j il s’alluma le sang, 
perdit le sommeil, souffrit beaucoup de sa strangurie, 
et, pour se calmer, se bourra d’opium, qu’il envoya 
chercher chez l’apothicaire, et qui, vraisemblablement, 
a achevé de le tuer. 


Dans le temps où il est tombé malade, je sais qu’il 
travaillait sur les prophéties de Daniel ; mais j’ignore 
où il en était. Je suis sûr aussi qu’à la réquisition de 
l’empereur de Russie, il avait commencé quelques 
pages de son histoire. 

Sa famille s’est accommodée avec un libraire étran¬ 


ger pour ses manuscrits ; mais comme ils sont encore 
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SOUS le scellé à Ferney, on ne sait s’il y en a beau¬ 
coup; on en doute^ car il faisait imprimer à me¬ 
sure qu’il composait; il aimait à jouir et ne mettait 
rien à fonds perdu. 

L’impératrice de Russie vient d’acheter sa biblio¬ 
thèque, qui était d’environ dix mille volumes, dont 
un grand nombre, dit-on, ont des notes de sa main. 
Cette princesse se propose de mettre cette bibliothè¬ 
que dans un petit temple qu’elle tera construire ex¬ 
près, et au milieu duquel elle fera élever un mo¬ 
nument en son honneur... L’Académie française ne 


1 


pense point encore h lui choisir un successeur, elle 
y est trop embarrassée, elle tardera le plus qu’elle 
pourra, et ce qu’il y a de fâcheux, c’est que le succes¬ 
seur de Voltaire sera reçu par un prêtre, qui était di¬ 
recteur quand ce grand homme est mort. Ses con¬ 
frères suppléeront à ce que ce capelan ne dira pas. 
Pourquoi faut-il qu’ils aient la langue et les mains 
liées ? Nous voulons toujours lui taire un service, et 
nous n’espérons guère de l’obtenir, et chacun de 
nous peut dire, en parodiant un vers de l’opéra : 


I' 



Ah ! j’attendrai longtemps, la messe est loin encore. 

Je ne sais si j’ai eu l’honneur de mander à Votre 
Majesté qu’un très habile artiste de ce pays-ci, nommé 
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Houdon^ déjà connu par plusieurs beaux ouvrages, a 
fait en terre, en attendant le marbre, un magnifique 
buste du patriarche, d’une resssemblance parfaite. Il 
serait digne d’être placé dans le cabinet de Votre Ma¬ 
jesté, et donné par elle à l’Académie de Berlin... 

Paris, 9 octobre 1778. 

.J’attends avec la plus vive impatience le mo¬ 
nument immortel que Votre Majesté se propose d’é¬ 
lever à la gloire de celui que nous pleurons. L’Aca¬ 
démie française vient de lui rendre les honneurs 
qu’elle n’avait encore rendus à personne. Sur la 
proposition que je lui en ai faite et qui a été accep¬ 
tée de tous mes confrères avec acclamation, elle a 
proposé VEloge de M. de Voltaire pour le sujet du prix 
de poésie qu’elle doit donner l’année prochaine ; pour 
rendre ce prix plus considérable, j’ai prié l’Académie 
d’accepter une somme de 600 livres, qui doublera le 
prix et qui est pour moi le denier de la veuve, et j’ai 
de plus donné à l’Académie le buste très beau et très 
ressemblant de M. de Voltaire, le seul que nous 
ayons encore dans notre salle d’assemblée ; ce buste, 
à la vérité, n’est qu’en terre, car je ne suis pas assez 
riche pour le donner en marbre, mais j’ai eu le plai- . 
sir de le voir exposé dans la salle d’assemblée à la 

8 
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séance publique du 25 août. Je lus, à la même 


séance, VEloge de Créhiîîon, où je trouvai plusieurs 


occasions de parler de son illustre vainqueur, en ren- 
liant d’ailleurs justice au vaincu. Le public m’a paru 
satisfait de tout ce qui s’était passé dans cette séance, 


et j’espère que le prix proposé aura l’approbation de 
Votre Majesté. Nous ne recevrons les pièces qu’au 
mois d’août de l’année prochaine, mais ces pièces, 
sire, ne vaudront pas votre prose... 


Paris, 19 septembre 1779. | 

.Nous venons, sire, de donner à l’Académie 

I 

française le prix que nous avions proposé pour l’éloge ' 
de Voltaire... La pièce de vers qui a remporté le prix 
est pleine de très belles choses; l’auteur n’a pas voulu 1 



eu Y accessit, et qui a beaucoup de mérite aussi. On 
croit que cet anonyme est M. de La Harpe'. 


L’Académie française, sire, possède le buste de 
Voltaire dont j’ai eu l’honneur de vous parler. Votre 
Majesté l’aura en marbre quand elle le voudra; le 


buste est de mille écus; elle pourra, si elle veut, me ; 
donner ses ordres à ce sujet; ils seront promptement: 


* C’était bien La Harpe. 



(E. D.) 
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exécutés. Elle pourrait même en faire faire deux, un 
pour elle et un pour TAcadémie de Berlin^ qui rece¬ 
vrait sûrement ce buste avec tous les sentiments dus 
au donateur et àTonginal. J’oubliais de dire à Votre 
Majesté que ce buste est de deux manières, toutes 


deux très ressemblantes. Tune à Tantique, avec la tête 
nue, l’autre avec la perruque, ce qui n’est pas si pit¬ 
toresque, mais en même temps aide à la ressem¬ 
blance parfaite; et c’est de cette dernière manière que 
je l’ai donné à l’Académie. 


Vous avez que trop raison, sire, sur la décadence 
ou tout est tombé et sur le grand vide que laisse la 
mort de Voltaire; mais tel est le sort des choses hu¬ 
maines. Q.uand même notre littérature se remonte¬ 
rait, je doute qu’elle puisse de longtemps produire un 

homme aussi rare, et qui réunisse tant de talents à un 
si haut degré... 


Paris, 14 avril 1780, 

.Je ne puis trop conjurer Votre Majesté de 

faire rendre aux mânes de Voltaire, dans l’église ca¬ 
tholique de Berlin, les honneurs funèbres que les 
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Welches s’obstinent à lui refuser*. Je sais que, par 
tous pays, la séquelle sacerdotale de toutes les reli- ' 
gions le regardent comme un athée, que cependant ■ 
il n’était pas, mais je sais aussi que par tout pays la 
séquelle sacerdotale est faite pour obéir à des princes ; 
tels que vous, surtout quand ils ne demandent qu’une 

|I 

chose juste et conforme à tout ce que les docteurs ( 
appellent canon de l’Eglise. Il suffira, pour mettre là- 
dessus leur conscience en repos, que Votre Majesté 
leur mette sous les yeux les papiers que je joins à cette 
lettre ; ils sont signés et certifiés vrais de deux neveux 


* « La dernière séance tenue à l’Académie française, concer¬ 
nant le service de M. de Voltaire, est très curieuse, et mérite de 
plus amples détails. Il s’y trouvait trois prélats, dont les avis 
étaient attendus avec impatience : c’étaient le cardinal de Rohan 
Guéménée, grand-aumônier, rachevêque de Lyon et Tarchevê- 
que d’Aix, On poussa vivement le premier, et on lui présenta 
qu'en qualité de grand-aumônier et de premier curé des diverses 
maisons royales, il pouvait lever toutes les difficultés en de¬ 
mandant au roi à faire faire ce service dans la chapelle du Lou¬ 
vre, lieu le plus convenable pour une pareille cérémonie : il ré¬ 
pondit qu'il 'le pensait ainsi, et qu’il y prêterait volontiers les 
mains, quand le service aurait été fait à Saint-Sulpice, paroisse 
sur laquelle est mort le défunt. M. de Montazet s’en tira plus 
adroitement encore, et dit que, vu la scission qu’occasionnait 
dans l’Eglise le service de M. de Voltaire, il pourrait sc faire 
qu’il en résultât contestation ; qu'ayant l'honneur d’être primat 
des Gaules, cette contestation pourrait ressortir à son tribunal, 
et qu'alors Î1 était de son intégrité de ne pas s’expliquer d’a- 




« 

i 

I 

f 


(I 

» 

fr 

I 

I 

h 

I 

(: 

I ■ 

V 

V' 














MORT DE VOLTAIRE 


■ 


II7 

<ic M. de Voltaire, dont Tun, qui est Tabbé Mignot, 
est conseiller au grand-conseil, et l’autre, M. d’Hor- 
noy, est conseiller au Parlement, et l’un et l’autre 
très considérés dans leurs compagnies. Vos prêtres 
catholiques verront dans la première pièce, i, le 
détail de tout ce qui s’est passé dans la dernière ma¬ 
ladie de ce grand homme et la preuve de l’injustice 
qu’on a commise, d’après les règles reçues, en lui re¬ 
fusant la sépulture à Paris et un service funèbre. J’ose 
me flatter que si Votre Majesté, qui n’a pas le temps 
d’entrer dans ces détails, veut charger un homme 


vnnee. Enfin, rarclievêque d’Aix ne s’en tira pas moins fine¬ 
ment, et opina pour réformer l'usage de faire un service à cha¬ 
que académicien, niais pour en établir un à perpétuité qui 
engloberait indistinctement tous les morts de la compagnie. Cet 
avis, qui sauvait l’honneur de Voltaire et celui de l’Académie, 
entraîna tous les suffrages. Le marquis de Paulmy, seul, différa 
d’opinion (il est goguenard), et prétendit qu’il ne s’était fait re¬ 
cevoir que dans l’espoir d’avoir un service pour lui seul ; qu’îl 
ne consentirait jamais à l’avis adopté. Cependant l’arrêté fut 
formé, et Ton convint que les députés chargés d’aller annoncer 
au roi la nomination de M. Chabanon, et lui en demander l’ap¬ 
probation, lui feraient part du nouvel arrangement pris sous le 
bon plaisir de Sa Majesté. Le roi a répondu qu’il approuvait le 
choix de rAcadémie ; mais qu’il fallait, à l’égard de la seconde 
demande, que les choses se passassent comme ci-devant. Ce qui 
rejette la compagnie dans le même embarras. » Mémoires secrets, 
etc., dits de Bacbaumotjt. (Londres, John Adamson), T. XIV, 
p. 521, du 23 décembre 1779. (E. D.) 


L 
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raisonnable de lire et d’examiner ces papiers, il con¬ 
viendra, quelque bon catholique qu’il puisse etre, que 

les prêtres de l’Eglise romaine ne peuvent refuser ce 
service. Votre Majesté comblerait de joie, par cette 

nouvelle marque d’honneur rendue à la mémoire de 
Voltaire, tous les amis et admirateurs de ce grand 
homme, et j’en serais pénétré, en particulier, de la 
plus vive reconnaissance. Je dois ajouter que les ne¬ 
veux de M. de Voltaire, de qui je tiens ces différentes 
pièces, prient instamment Votre Majesté de ne point 
souffrir qu’on les rende publiques; ils ne veulent que 
mettre Votre Majesté en état de prouver aux catho¬ 
liques allemands qu’ils peuvent, sans blesser leur 
conscience, prier Dieu pour celui qui a fait tant de 
beaux ouvrages et de belles actions. J’attends, sire, et 
ils attendent comme moi avec impatience ce que 
Votre Majesté voudra bien ordonner à ce sujet'. 


* Le 1^'' mai, Frédéric répondait à d'AIembert : « Muni de 
toutes les pièces que vous m’avez envoyées, j’entame à Berlin 
la fameuse négociation pour le service de Voltaire, et quoique 
je n’aie aucune idée de lame immortelle, on dira une messe 
pour la sienne. Les acteurs qui jouent cette farce connaissent 
plus l’argent que les bons livres. Aussi, j’espère que les Jura 
stolœ l’emporteront sur le scrupule {Œuvres de Frèdéric-le-Grand 
[Berlin, Preuss], T. XXV, p. 149.) 

Le 30 mai, la note suivante paraissait dans la Galette de Berlin: 
U Aujourd'hui, à neuf heures du matin, on a célébré en l’église 
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J’attends aussi des ordres au sujet du buste de mar¬ 
bre très ressemblant, dont elle m'a paru vouloir faire 
l’acquisition cette année. C’est un très bel ouvrage, 
dont le prix n’est que de 3000 livres de France et que 
le sculpteur se chargerait de faire parvenir sûrement 
à Postdam... 


Paris, 8 juin 1780. 

.Votre Majesté aura, comme je l’espère, le 

buste de Voltaire vers la fin de septembre ou le com- 


cathoîîquc de cette ville, avec toute la pompe convenable, un 
service solennel pour râme de messire Marie-Arouet de Vol¬ 
taire.Ce service a été demandé par les académiciens catholi¬ 

ques de Berlin; ils l’ont obtenu de M. le curé avec d’auiant 
plus de facilité, de justice et de raison, qu’ils ont produit des 
preuves authentiques que feu M, de Voltaire a fait, peu avant 
sa mort, une profession de foi orthodoxe, qu’il s'est confessé, 
qu’il a édifié les âmes chrétiennes par des aumônes considéra¬ 
bles et autres bonnes oeuvres, et qu’il a eu à l’abbaye de Scellîè- 
res, au diocèse de Troyes, en Champagne, tous les honneurs de 
la sépulture ecclésiastique ; de sorte que c’est mécliamment qu’on 
a fait courir le bruit que le clergé français aurait voulu les lui 
refuser; chose que ce clergé si respectaclc n’eût pu faire sans 
violer les lois de la justice, sans blesser les principes delà bonne 
police, et sans donner à des haines particulières une influence 
incompatible avec la charité chrétienne et avec toutes les vertus 
sincères et véritables. » (Dieudonné Thiébault, Souvenirs de vingi 
ans de séjour à Berlin. [Paris, Didot, 1860], T. II, p. 359-36,4.) 

(E. D.) 
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mcncement d’octobre. II serait déjà commencé, sans 
un embarras où est le sculpteur^ et où je suis avec 
lui, par rapport à la forme qu’il faut donner à la tête. 
Je n’ennuierai point Votre Majesté de ce détail, M. de 
Catt lui en rendra compte et me fera parvenir ses or¬ 
dres. Dés qu’ils seront arrivés, le sculpteur travaillera 
sans relâche. J’ose répondre d’avance à Votre Ma¬ 
jesté qu’elle sera très satisfaite, et du travail et de la 
ressemblance. 

On prépare une nouvelle édition des ouvrages de 
cet homme si illustre et si précieux aux lettres et à la 
raison. Elle sera magnifiquement imprimée, prodi¬ 
gieusement enrichie et, comme Votre Majesté le 
pense bien, imprimée en pays étranger, grâce aux cla¬ 
meurs des fanatiques français, le fléau perpétuel de 
toute lumière et de tout bien. On assure d’ailleurs 
que cette édition sera faite avec soin et revue par des 
hommes de mérite, à qui la mémoire et les ouvrages 
de Voltaire sont chers-. Elle devrait être, sire, impri¬ 
mée chez vous, et sous les auspices de Votre Majesté, 
pour réunir dans le frontispice les deux noms les plus 
illustres de notre siècle... 


* Houdon. (E. D.) 

* C’est l’édition entreprise par Beaumarchais, rédition de 


Kehl 


(E. D.) 



















MORT DE VOLTAIRE 


I2I 


Paris, 24 juillet 1780. 

.J’ennuie trop longtemps Votre Majesté de ce 

détail*, et j’aime mieux lui parler du plaisir que m’a 
fait le service de Voltaire; tous les gens qui aiment 
et qui révèrent sa mémoire, c’est-à-dire tout Paris, à 
l’exception peut-être de l’assemblée du clergé, ont été 
enchantés de cette pieuse et auguste cérémonie. Nous 
sommes bien sûrs, à présent, que Voltaire a pour le 
moins un pied en Paradis. 11 ne manquait plus, sire, 
aux honneurs de toute espèce que Votre Majesté lui 
a fait rendre, que de lui élever dans l’église de Berlin 
un monument où il serait représenté se prosternant 
devant le Père éternel, et foulant aux pieds le fana¬ 
tisme. L’épigramme serait excellente et le sculpteur 
Tassart pourrait exécuter cette idée sous les yeux et 
d’après les vues de Votre Majesté"’, On travaille ac¬ 
tuellement au buste de ce grand homme à la française, 


’ L'auteur vient de déduire à Frédéric les motifs qui Pempê- 
chent de se rendre auprès de lui. (E. D.) 

* « L’église catliolique de Berlin, répondait Frédéric, le re»* 
août, ne conviendrait guère au cénotaphe que vous vous proposez 
de lui ériger. Cette église est bâtie sur le modèle du Panthéon 
de Rome, et on ne saurait, sans la défigurer, y placer de ces 
sortes de mausolées. » (E. D.) 
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tel que Votre Majesté le désire, et j’espère qu’il sera 
prêt dans deux mois au plus tard... 


3 novembre 1780. 

it 

.Le sculpteur du buste de Voltaire, chez qui je 

vais souvent pour le presser, me promet d’avoir fini 
incessamment ce buste, dont j’espère que Votre Ma-- 
jesté sera parfaitement satisfaite. Il faut donc renon¬ 
cer, puisque Votre Majesté le juge plus à propos, de 
voir sa statue dans l’église de Berlin, foulant aux pieds 
la superstition et le fanatisme. J’avoue, sire, que j’ai 
regret à ce monument, surtout quand je pense qu’il 
eût été érigé par ordre de Votre Majesté, et qu’il eût 
retracé aux siècles futurs les honneurs rendus par Au¬ 
guste à Virgile, Croiriez-vous, sire, qu’on refuse ici 
à sa famille de lui faire un mausolée très modeste 
dans la petite église obscure de province où il est en¬ 
terré ? ‘ On dit même que les prêtres l’ont secrètement 


* On lit dans les Mmio/res scm'ls, etc, (T. XII, du 4 octobre ; 
1778) : « Il (l’abbd Mignot) a commandé un mausolée, qu’il j 

M J 

doit placer dans son abbaye de Sccilières, en l’honneur de M. de | 
Voltaire. Il s’ensuit que l’abbé Mignot renonce à envoyer les j 
cendres de son oncle à Ferney, et se propose de les conserver à ! 
perpétuité. C’est un nommé Clodion, sculpteur, qui est chargé J 
du monument. » (E. D.) I 
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exhumé pour le jeter à la voirie. Il n’y a pas grand 
mal à cela, ni pour lui, ni pour ceux qui s’intéressent 
à sa mémoire ; mais il serait étrange que le gouver¬ 
nement, qui n’aime pas les prêtres quoiqu’il les crai¬ 
gne, consentît à cette indignité, et je ne saurais le 
croire... 


Paris, 15 décembre 1780. 

.Le buste de Voltaire, tel que Votre Majesté le 

désirait, est terminé; l’artiste y a mis le plus grand 
soin. Il sera emballé cette semaine avec toutes les 
précautions possibles et arrivera sain et sauf à Votre 
Majesté... 


Paris, 11 mai 1781. 

.Voilà un évêque d’Amiens, fanatique successeur 

de celui qui a demandé le supplice du chevalier de la 
Barre, voilà, dis-je, cet évêque d’Amiens, nommé 
Machault, fils de l’ancien contrôleur des finances, 
qui vient de donner un mandement forcené contre 
l’édition qu’on prépare des œuvres de Voltaire. Si on 
savait, en France, imposer silence à ces sonneurs de 
tocsin, ils n’auraient ni partisans, ni imitateurs. Peut- 
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■être, à la fin, sentira-t-on la nécessité de les réprimer, 
pour l’honneur de la raison et le repos public. Dieu 
veuille qu’on y suive votre exemple... 

D'AJembert. Œuvres complètes (Paris, Belin, 1821), 
T, 5, p. 400-442. 












Vers faits à l’occasion de l’arrivée de Voltaire 

à Paris 


Avis important attribué à M, Barthe *. 

Le sieur Vîllette, dit marquis, 

Successeur de Jodelles, 

Facteur de vers, de prose et d'autres bagatelles, 

Au public donne avis 
Qu’il possède dans sa boutique 
Un animal plaisant unique, 

Arrivé récemment 
De Genève en droiture ; 

Vrai phénomène de nature; 

Cadavre, squelette ambulant. 

Il a l’œil très vif, la voix forte ; 

Il vous mord, vous caresse; il est doux, il s’emporte. 
Tantôt il parle comme un Dieu, 

Tantôt il parle comme un diable. 

^ Auteur dramatique (1754-1785), On n’a publié que Œuws clmsûs (Paris^ 
1811), in-Ja, Une seule de ses comédies est restée au répertoire^ les Famstî Injidi- 
iita (1768), (E, D,) 























129 


MORT DE VOLTAIRE 


Son regard est malin, son esprit est tout feu. 

Cet être inconcevable 

Fait l'aveugle, le sourd, et quelquefois le mort. 

Sa machine se monte et démonte à ressort. 

Et la tête lui tourne au surnom de grand bowme. 
Du mont Crapak tel est Foriginal en somme, 

On le verra tous les matins 
Au bout du quai des Théatins. 

Par un salut profond, beaucoup de modestie. 

Les grands seigneurs paieront leur curiosité. 

Porte ouverte à l'Académie, 

A tous acteurs de comédie 
Qui flatteront sa vanité 
Et voudront adorer l’idole. 

Les gens mitrés portant étoie 
Verront de loin, moj^ennant une obole, 

Pour éviter ses griffes et ses dents. 

Tout poète entrera pour quelques grains d'encens. 


Epigramme sur M. le marquis de Fillette, qui jouit i 
peut-être avec trop de vanité du bonheur de montrer j 
M, de Foliaire à tout Paris. : 

Petit Villette, c'est en vain 

Que vous prétendez à la gloire; 

Vous ne serez jamais qu’un nain 

Qui montre un géant à la foire. | 

(Extrait de la Gaietle Jiitèraire de Grimm, Février 177^» J 
p. 248-249 de l’édit. Eugène Didier ('Paris, 1854). | 














MORT DE VOLTAIRE 


127 


Vers de M. de La Harpe à M. de Volfaire, chez lequel se 
trouvaient ensemble la comtesse A?nélie de Bouf- 
fiers, la duchesse de Lauzun et M*"® la marquise 

de Valette, 


Quels sont ces objets ravissans 
Que je vois du génie orner le sanctuaire ? 

Trois divinités chez Voltaire 


Viennent lui porter cet encens 
Que brûle à leurs genoux le reste de la terre. 


Que ce prix qu’il reçoit doit charmer ses vieux ans ! 
Ses lauriers que leur main caresse 


Lui deviennent plus chers et semblent plus brillans. 


Venez voir la beauté sourire à la vieillesse, 


Les grâces à la gloire et l’araour aux lalens. 
Rendez à la nature un hommage équitable, 

Et jouissez, en admirant 
Ce qu’elle a fait de plus aimable, 
Ce qu’elle a fait de plus grand '. 


1 La Harpe a signale son ^ëlc pour la gloire de Voltaire par plusieurs ouvrages 
remarc|uables qui se sui:ccderent de près ; Le Dithyrambe ^ couronne à F Académie 
Française^ la comédie des Mmes rivalfs^ en prose, di Voliairc, On peut y 

joindre la NGiîct du cùuronmmini ilt Voltaire au Théâtre Français, (E. D,) 


Vers du marquis de Villette à M. de Voltaire, qui était 
en convalescence y après une dangereuse hémorrhagie. 

Le dernier souffle de la vie 
Etait prêt à vous échapper , 

Mais, respectant votre génie, 

La mort a craint de vous frapper. 

















128 


MORT DE VOLTAIRE 


Quatre-vingts ans ont vu Thistoire 
Compter vos jours par vos succès ; 
Vous vivrez encor pour la gloire 
Et pour riionneur du nom français. 
Vous avez dès votre jeune âge 
Conquis le sceptre des talens, 

Et vous y joindrez l’av^antage 
De le garder jusqu’à cent ans. 


Sur la mort de Voltaire^ par Le Brun. 


O Parnasse, frémis de douleur et d’effroi ! 
Pleurez, Muses, brisez vos lyres immortelles ! 
Toi, dont il fatigua les cent voix et les ailes, 

Dis que Voltaire est mort, pleure, et repose-toi î 


Vers pour être mis au bas de la représentation d*un mau¬ 
solée érigé par M'"'-’ de *** à la gloire de M. de Vol¬ 
taire, par Thomas. 

Le plus grand de son siècle en fut le plus aimable. 

Sur ses écrits, sur ses discours, 

La grâce répandit ce charme inexprimable 
Qui sans nous fatiguer nous attache toujours. 

11 épuisa la gloire, il tourmenta l’envie. 

Chacun de ses travaux éternisa sa vie, 

Et ses bienfaits encore ont embelli ses forces. 
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y 

’i Les beaux arts éperdus, l’amitié désolée, 

Voudraient lui dresser un autel- 
Cherchant un jour son mausolée, 

» 

L'univers doutera s’il eut rien de mortel. 

Stances sur la mort de M. de Foliaire, atîribnées à la 

comtesse de Bouffiers. 

i 

Ce que Dieu fait est bien : La Fontaine le dit- : 

Cependant si j’avais produit un si grand œuvre, 

Voltaire aurait encor ses sens et son esprit : 

Je me serais gardé de briser mon chef-d’œuvre. 

Celui que dans Athène eût adoré la Grèce, 

Que dans Rome à sa table Auguste eût fait asseoir, 

Nos Césars d’aujourd’hui n’ont pas voulu le voir, 

Et Monsieur de Beaumont * lui refuse une messe. 

Oui, vous avez raison. Messieurs de Saint-Sulpice; 

Et pourquoi l'enterrer? N’est-il pas immortel ? 

A ce rare génie on peut sans injustice 
Refuser un tombeau, mais non pas un autel. 

Mémoires de Loiigchamp, pages 375-574, 379, 380, 381, du 
T- II des Mémoires sur Foliaire, par Longehamp et Wa- 
gnière. (Paris, Aimé André, 1826.) 

* Christophe de Beaumont, archevêque de Paris {170J-1781). (E. D). 
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La famille de M. de Voltaire, voyant qu’on lui re¬ 
fuserait la sépulture dans Paris, obtint deM. Amelot*, 
alors ministre de Paris, la permission de transporter 
le corps, pour y être inhumé à Ferney ou ailleurs. 
Elle fit viser la déclaration donnée à l’abbé Gautier, 
et le curé de Saint-Sulpice ne s’opposa nullement à 
la translation du défunt-. 

* Directeur du département de Paris. 

Diderot a dit, à propos de ce refus : « Dans l’année où les 
seigneurs d’Angleterre avaient accompagné à Westminster, 
parmi la sépulture des ross, à côté de l’urne de Newton, les 
cendres de Garrkk, acteur, qui devait sa célébrité à rendre les 
poèmes de Shakespeare, on refusait à Paris une poignée de 
terre, un coin de cimetière, à l’émule dé Corneille et de Ra¬ 
cine. » (Essai sur les règnes de Claude et de Néron. Londres, 1782, 
p. 308.) (E. D.) 

* Il est probable que ce curé avait été informé par M. Amelot, 
que l’intention du roi était qu’on s’abstînt en cette circonstance 


I 
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Comme on devait naturellement présumer qu’on le 
conduirait à Ferney, Tarchevêque de Paris, dit-on, 
écrivit consécutivement trois lettres à Tévèque d’An¬ 
necy, pour l’engager à défendre au curé de Ferney 


de tout ce qui aurait pu donner lieu à quelques scènes scanda¬ 
leuses. (Note de réditcur des Mémoires stir Voltaire et sur ses ou¬ 
vrages.) 

«Je consens, avait écrit le curé, que le corps de M. de Vol¬ 
taire soit emporté sans cérémonie, et je me départs, à cet égard, 
de tous les droits curiaux. » 

A Paris, 30 mai 1778. 

S. DE Tersac, curé de Saint-Sulpice. 

Depuis que la faculté avait condamné M. de Voltaire, il s’é¬ 
tait tenu plusieurs conciliabules chez rarchevéque de Paris, et 
le résultat avait été d’effectuer la menace que l’Eglise faisait, il 
y a longtemps, contre ce chef de l'impiété, de lui refuser la sé¬ 
pulture chrétienne. Le curé de Saint-Sulpice a bien vu le ma¬ 
lade plusieurs fois, mais celui-ci faisait le muet, et le pasteur 
n’en a pu rien tirer; ensorte qu’il n’a pas même reçu l’extréme- 
onction. On ne désespère pourtant pas encore de vaincre, par le 
secours de l’autorité, ropiniâtreté des prêtres, qu’on apaisera 
d’ailleurs avec beaucoup d’argent. (Mémoires secrets, etc. T. XII, 
p. 4, du l'if juin 1778.) 

On varie tellement sur les motifs qui ont déterminé l’évasion 
du corps de M. de Voltaire, sur ce qu’il est devenu et sur ce 
qu’il deviendra, qu’on ne peut encore fixer la vérité sur des faits. 
(îbid., Ilnd,., pages 5, 6 et 7, du 2 juin.) 

Autant qu'on a pu éclaircir ce qui concerne le départ du corps 
de M. de Voltaire, ne sachant trop qu'en faire, et dans la crainte 
que l’évêque d’Annecy, avec qui le philosophe défunt avait eu 
déjà des querelles fort vives, instruit de ce qui s’étalt passé à 
Paris, ne secondât le fanatisme de l'archevêque, la famille est 
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d’enterrer Voltaire et de lui faire aucun service dans 
sa paroisse. 

On embauma le corps^ Les chirurgiens qui firent 
cette opération m’ont assuré n’avoir jamais vu 

* Rapport Je VouverUtre et enihaumement du corps de M, de Fol¬ 
iaire, fait le trente-un may lyyS, en l’hôtel de M. de Villette, 

(E. D.) 


convenue provisoirement de le mettre en dépôt à Scellières, 
abbaye de Champagne, qui appartient à l’abbé Mignot. 11 a été 
conduit par un domestique de confiance, et l’on est actuellement 
à se remuer auprès du gouvernement pour décider définitive¬ 
ment du sort des reliques de ce grand homme. On ne dit pas 
même où les moines les ont placées, si c’est dans l'église ou 
dans un lieu particulier du couvent. (Ibid,^ Ibid., du 5 juin.) 

Le gouvernement ayant fait défendre à tous les journaux et 
autres écrivains en France, de faire mention en rien de M. de 
Voltaire, le dernier acte de sa vie et les suites qu’il a eues sont 
toujours dans l’obscurité. Il passe pour constant aujourd’hui, 
que son corps, déposé à Scellières, y a été enterré provisoire¬ 
ment par les moines, et voici comment : Après avoir ouvert et 
embaumé le cadavre, on l’a assemblé, on l’a affublé d’une per¬ 
ruque et d’une robe de chambre. L’abbé Mignot s'cst rendu le 
premier au couvent, a prévenu ses religieux que son oncle, quoi¬ 
que moribond, par une fantaisie de malade, avait désiré venir 
chez lui; qu’il n’avait pu lui refuser cette consolation, et qu’il 
allait toujours lui préparer un appartement, mais qu’il craignait 
bien que ce ne fût en vain. En effet, peu après est arrivé le car¬ 
rosse, et le conducteur a déclaré que son maître était mort en 
route, même depuis quelque temps; qu’il commençait à se cor¬ 
rompre; et sur cette déclaration, confirmée vraisemblablement 
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d’homme mieux constitué ; aussi a-t-il lutté trois se¬ 
maines contre des maladies qui auraient tué d’autres 
hommes en peu de jours. Les chirurgiens et les apo¬ 
thicaires voulurent avoir de sa cervelle, qu’ils trouvè¬ 
rent fort ample et sans aucune altération ^ ; ils se la 

’ Le jeune cîiirurgien qui fit cette opération fut étonne de 
cette quantité* de cervelle. II témoigna sa surprise et son admi- 
ration à cet égard, et ne pouvait se lasser de regarder ce phéno- 


par les médecins et chirurgiens de la maison, gagnés, on a dès 
le lendemain procédé à Tinhumation. 

Depuis est survenue de la part de Tévêque de Troyes, dans le 
diocèse duquel est Tabbaye, défense d’enterrer cet impie; mais la 
chose était faite, et l’on présume^ avec assez de raison, que ce 
prélat, moins zélé que les autres, se sera conduit ainsi pour ne se 
brouiller avec personne. (Ibid., Ibid., p. ii, du i! juin.) 

Extrait du registre des actes de sépulture de Vabhaye royale de 
Notre-Dame de SceJIières, diocèse de Troyes. 

« Ce jourd’liui, 2 juin 1778, a été inhumé dans cette église, 
» messire François-Marie Arouet de Voltaire, gentilhomme or- 
» dinaire de la chambre du roi, l’un des quarante de l’Académie 
» française, âgé de quatre-vingt-quatre ans environ, décédé à 
» Paris, le 30 mai dernier, présenté à notre église le jour d’hier, 
« où il est déposé, jusqu’à ce que, conformément à sa dernière 
)> volonté, il puisse être transporté à Ferney, lieu qu’il a choisi 
» pour sa sépulture; la dite inhumation fitite en présence 
M de, etc, » 

Cette pièce est tirée du journal Eticychpèdiijue, où l’on lit 
d’autres circonstances ajoutées pour rendre plus odieuse la con- 
duite du clergé envers le corps de M. de Voltaire, dont la con¬ 
duite prouverait qu’il a au moins voulu satisfaire à l’extérieur. 
(Ibid,, Ibid., pages 60, 61 et 62, du 28 juillet.) 
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partagèrent, et M. de Villette obtint de Denis 
le cœur de ce grand homme ’. 

On emmena en cachette son corps, tout habillé, 
dans la voiture préparée d’avance pour cela. Son 
neveu, M. l’abbé Mignot, son petit-neveu, M. d’Hor- 


mène avec des yeux interdits; il demanda même la permission 
de garder le cervelet, désirant conserver précieusement quelques 
restes de ce grand homme. (Dépêche du prince Bariatinsky. 
Journa} Déhals, du 30 janvier 1869.) 

Le crâne était petit en apparence; il fut ouvert par Pipelet, 
membre de l’Académie de chirurgie. Le chirurgien Rose de Lé- 
pinoy, qui était présent, vint aussitôt rendre compte à la faculté 
de médecine des résultats de rautopsie. Deux choses furent 
principalement remarquées : le peu d’épaisseur des parois osseu¬ 
ses du crâne, malgré l’âge avancé du sujet, et l’énorme dévelop¬ 
pement de l’encéphale. Le cerveau ne fut point disséqué; 011 
l’enleva en entier, et un pharmacien célèbre, Mitouart, le fit 
durcir dans l’alcool bouillant, pour le conserver ensuite dans de 

l'esprit de vin. Longtemps après, dans une société savante, 

on mit une portion de ce cerveau en contact avec la lumière 
d’une bougie; elle s'enflamma et jeta de vives étincelles. Specta¬ 
cle de pure curiosité : le cerveau de Voltaire ne projetait plus 
qu’une lumière toute physique, ombre de la lumière de l'esprit. 
Réveillé-Parise, Pîjysiolc^ie et })y<^iène des hommes livi-ès aux îrü' 
vaux de l’espril (Paris, 1859), T. I, pages 296-297. 


* Ce cœur qu’il avait recueilli dans une boîte de vermeil, 
trouvait son naturel sanctuaire dans la chambre même du poète, 


dont on avait conservé avec un soin religieux la distribution et 
l’aménagement. Le monument dans lequel il était déposé était 
une pyramide quadrangulaire contre laquelle avait été adossé un 
autel formé d'un simple tronçon de colonne canelée. Cet en- 
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noy, avec MM. Marchand de Varenncs et de la 
Houillière, aussi parents, raccompagnèrent jusqu’à 
l’abbaye de Scellières, à sept lieues de Troyes en 
Champagne, dont iM. Mignot est abbé. 

semble» d’une élévation approximative de sept pieds, paraissait 
de marbre blanc, noir et vert antique, et était encaissé dans une 
niche drapée de noir, a) Quelque sommaire qu’elle soit, cette 
description donnerait l’idée d’un monument tout autre qu'il n e- 
tait en réalité, à n’écouter que Wagnière. « Ce soi-disant su¬ 
perbe monument de trois sortes de marbre, nous dit-il, n’est 
que de la terre glaise, cuite et vernissée en couleur de marbre, 
et dont la valeur est au plus de deux louis. » h) Il semble qu’on 
ne saurait dire pis; mais le haineux secrétaire aura trouvé le 
moyen d'être plus dur encore, « Il fit, ajoute-t-il ailleurs, arran¬ 
ger dans une armoire une espèce de petit tombeau de terre 
cuite vernissée, ou plutôt tes débris d’un poêle, de la valeur 
d’environ deux louis, et dit avoir déposé dans un beau monu¬ 
ment le cœur de M, de VùUain':, qui n’y est point du tout. » c) 
Son peu d’affection pour le mari de Beîîe et Bonne le rend aussi 
outré dans son énumération dénigrante que l’a été lui-même le 
marquis dans sa pompeuse description d’un mausolée fort mé¬ 
diocre. Il assure que le cœur de Voltaire en était absent, et il 
n'est pas le seul qui Tait prétendu ; La Borde ira jusqu’à dire 
dans ses lA’ttres sur la Suisse^ à) qu’il avait été relégué sur une 
tablette de l’office. Mais c’est ce que relèvera avec indignation 
M. de Villette. « La chambre de .M. de Voltaire n’a jamais été 
habitée par personne depuis sa mort. Les meubles y sont à leur 

aj Memoîffs pour Sfr\>tr à rhîifatrt de la rcpubliqur âiS iMtrtS (LondreSj John 

AdamsonJ, T, XIV, p. 28^, ;i8;, 286. Extrak d’une lettre de Feraey du 15 novembre 

bj LongehAmp et \\ agnière, Mémoirt sur Voltaire Piris, André, 1826), T. II, p. 30* 
Examtn dis méuwins de Eacl^aumoni^ * 779 * 

r) îhld.^ ihid.^ T. Ij p. lég-. Voyage de Voltaire A Paris, 1778* 

d) Lettres sur la Suisse adressées a de M*** par un voyageur français (Genève^ 
3783), T. I, p, 244 et suiv. Lettre XVIII; à Ferney, ce 21 juin 3781* 
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On mit le corps dans une bière de sapin (on n"a 
pas sans doute jugé qu’il fût digne d’avoir un cer¬ 
cueil de plomb) Il fut inhumé dans l’église, et quel¬ 
ques heures après, le prieur reçut de l’évéque de 


* ENTERREMENT DE M. DE VOLTAIRE, A SCELLIÉRES 

Pièces âoul élaii pcrteur Vabbé Mignot, lorsqu’il se rendit iî Vabhaye 

(h' Sccllièrcs pour Venterremeni de Foliaire. 

10 Le curé de Sainl-Sülpice lui donna U renonciation sui¬ 
vante : « Je consens que le corps de M, de Voltaire soit emporté 
sans cérémonie, et je me départs à cet égard de tous droits cu¬ 
riaux. » 

20 II obtint de l’abbé Gautier la déclaration qui suit : « Je 


place, tels qu’ils étaient pendant sa vie. On lit sur la porte de 
cette chambre : Son esprit est partout ei son cœur est ici. Le cœur 
de M, de Voltaire, déposé dans cette chambre, est renfermé et 
scellé dans l’intérieur d’une pierre tumulairc, dont on peut lire 
la description faite par un voyageur impartial (dans un Mercure 
de 1779) ^ïJqui ne s’écrie jamais avec transport ni surprise, mais 
qui raconte simplement et sans humeur, ^9 Villetle nous 

renvoie à la description d’un « voyageur impartial ». Il aurait 
bien ses raisons pour cela, si l’extrait que publient les Mémoires 
secrets, et qui n'est autre que la reproduction du Mercure, était, 
comme le prétend Wagnière, de M. de Villette lui-même. Gus¬ 
tave Desnoiresterres. Voîtiiire et la société au siècle. Re¬ 

tour et mort de Voltaire (Paris, Didier et C<=, 1876), p. 462-463. 


a) A/fj-fü/f {journal poluique Je Bruxelles), p, 135, 134. « M. l’abbé de est-il 

dît en tete de r^rticlej nous a adressé la lettre suivante de Genève; elle contient des 
détails qui peuvent intéresser la plupart de nos lecteurs et que nous nous empressons 
de transcrire. Qusint à cette inculpation d’ignoble abandon, Pabbé Depery U dé¬ 
ment posîtivemern* f Le cœur de Voltaire n'a jamais été abaudoiiné^ dit-il^ à la 
valetaille, comme Tont répété quelques biographes-, renfermé dans une botte de ver¬ 
meil, il est aujourd'hui entre les mains de M. le marquis de Villette, au château de 
Villette^ département de TOise. » Biographie rtVi iitiks du deparîtminî d€ l'Oist 

^Bourg, îSjî), T, !, p. léj. 

h) Journai dt Parh du 12 août 1785, K^224^p*297. Lettre de ViUette aux auteurs 
à\i Journal ; Paris^ ce 3 août 1783. (Notes de Tauteur.) 
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Troyus une défense d’enterrer M. de Voltaire; mais 

la chose était faite et la défense inutile ; on se borna ! 

à destituer le prieur , 

(Wagnière, Relation du voyage de M. de Foliaire à 
Paris et de sa mort, p. i62-i63duT. I des Mé¬ 
moires sur Fol taire et sur ses ouvrages, etc.) 


’ ... La messe terminée, il fut procédé à rinhumation. La fosse 
avait été creusée dans la partie très restreinte de Téglise séparée 
du chœur. Ce fut là qu’en présence de ce clergé nombreux, de 
ses neveux, de la foule assemblée, l’auteur de Zaïre et du Siècle 
de Louis XIV fut déposé, en attendant que, conformément à sa 
dernière volonté, il pût être transféré à Ferney. a) Il est dit dans 
la relation du prince Bariatinsky, que la dépouille mortelle du 
poète fut recouverte de deux pieds de chaux vive, qui, en deux 
heures, l’eurent consumé à ce qu’il n'en restât point vestige, afin 
d’empêcher qu’il ne vînt dans l’idée de l’évêque diocésain de faire 


Cl) ... Incontinent après la dite messe haute, nous, prïüur susdit, célébrant, avons 
fait rinhumation du corps du dit défeunt sieur de Voltaire, dans le milieu de la partie 
de notre église séparée du chœur et en face Jtcelui; après laquelle inhumation nous 
dit Dom de Corbière avons dressé acte d'icelle le dit jour deux juin, sur les registres 
destinés h cet effet, portant que le corps du dit sieur de Voltaire, inhumé en la dite 
église (comme dît est), est déposé jüsqlî^^ ce que, conformément à sa dernière vo¬ 
lonté* il puisse être transféré au dit lîeu de Femey, où il a choisi sa sépulture >• 
Grosley, Œuvres itieditei (Paris, 1813 p. 4>S, 464. Procès-verbal d'inhumation, 

soussigné, certifie à qui il appartiendra, que je suis venu à la 
réquisition de M. de Voltaire, et que je l’ai trouvé hors d’état de 
l’entendre en confession. » 


Lettre- de révèque de Troyes au pi'ieur de Scellières^ 

Je viens d’apprendre, Monsieur, que la famille de M. de Vol- * 
taire, qui est mort depuis quelques jours, s’était décidée à faire | 
transporter son corps à votre abbaye, pour y être enterré, et cela | 
parce que le curé de Saint-Sulpice leur avait déclaré qu’il ne | 
voulait pas l’enterrer eu terre sainte. I 

Je désire fort que vous n’ayez pas encore procédé à cet enter- | 
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exhumer le cadavre, a) L’ambassadeur avait été mal informé; 
peut-être avait-on, dans les premiers instants, fait courir ce bruit 
pour calmer le zèle des dévots fanatiques qui eussent voulu (et 
le voudront jusqu’au succès) que cet abominable ennemi de leur 
Dieu et de leur foi n’eût d’autre sépulture que la voirie qu’il 
avait tant appréhendée pour ses cendres. — Gustave Desnoi^ 
RETERRES. VoUtiire et ïa Soàèlè au XFÎII'^ siècle. Retour et mort de 
Foliaire (Paris, Didier et O, 1876), p. 396. 

aj Jouniffî Jes Dihais du saturdî janiHir lS6ÿ, Le bruU en coufuî, en efFut, Cl ifiS 
papiers publics d'Angleterre rappelleront cette circonstance, à laquelle ils feindront 
d'ajouter foi lors de la translation des cendres au Panthéon* (Note de TautcurJ 


renient, ce qui pourrait avoir des suites fâcheuses pour vous; et 
si l’inhumation n'est pas faite, comme je l’espère, vous n’avez 
qu’à déclarer que vous n’y pouvez procéder sans avoir des or¬ 
dres exprès de ma part. 

J’ai l’honneur d’être bien sincèrement. Monsieur, votre très 
humble et obéissant serviteur. 

2 juin 1778. Evêque de Troyes. 

Nota, (Ce digne homme se nommait Claude-Mathias-Joseph 
de Barrai; il était alors âgé de 62 ans.) 

Réponse du Prieur. 


A Scelliêres, 3 juin 1778. 

Je reçois dans l'instant, Monseigneur, à trois heures après 
midi, avec la plus grande surprise, la lettre que vous m’avez 
fait l’honneur de m’écrire en date du jour d’hier 2 juin : il y a 
maintenant plus de vingt-quatre heure que l’inhumation du 
corps de M. de Voltaire est faite dans notre église, en présence 
d’un peuple nombreux. Permettez-moi, Monseigneur, de vous 
faire le récit de cet événement, avant que j’ose vous présenter 


mes réflexions. 

Dimanche au soir, 31 mai, M, l’abbé Mignot, conseiller au 
grand conseil, notre abbé commendataire, qui tient à loyer un 
appartement dans notre monastère, parce que son abbatiale n’est 
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pas habitable, arriva en poste pour occuper cet appartement. Il 
me dit, après les premiers compliments, qu’il avait eu le mal¬ 
heur de perdre M. de Voltaire, son oncle; que ce Monsieur avait 
désiré dans ses derniers moments d’être porté après sa mort 
dans sa terre de Ferney, mais que le corps, qui n’avait pas été 
enseveli, quoique embaumé, ne serait pas en état de faire un 
voyage aussi long; qu'il désirait, ainsi que sa famille, que nous 
voulussions bien recevoir le corps en dépôt dans le caveau de 
notre église; que ce corps était en marche, accompagné de trois 
parents, qui arriveraient bientôt. Aussitôt M. l'abbé Mignot 
m’exhiba un consentement de M, le curé de Saint-Sulpice, signé 
de ce pasteur, pour que le corps de M. de Voltaire pût être 
transporté sans cérémonie ; il exhiba, en outre, une copie 
collationnée par ce même curé de Saint-Sulpice, d'une profes¬ 
sion de foi catholique, apostolique et romaine, que M. de Vol¬ 
taire a faîte entre les mains d’un prêtre, approuvée en présence 
de deux témoins, dont l’un est M. Mignot, notre abbé, neveu 
du pénitent, et l’autre un M. le marquis de Vîllevicîlle. Il me 
montra, en outre, une lettre du ministre de Paris, M. Ame- 
lot, adressée à lui et à M. Dampierre d’Hornoy, neveu de 
M. l’abbé Mignot, et peîit-neveu du défunt, par laquelle ces 
Messieurs étaient autorisés à transporter leur oncle à Ferney ou 
ailleurs. D’après ces pièces, qui m'ont paru et qui me paraissent 
encore authentiques, j’aurais cru manquer au devoir de pasteur, 
si j’avais refusé les secours spirituels dus à tout chrétien et sur¬ 
tout à l’oncle d'un magistrat qui est depuis vingt-trois ans abbé 
de cette abbaye, et que nous avons beaucoup de raison de con¬ 
sidérer; il ne m’est pas venu dans la pensée que monsieur le curé 
de Saint-Sulpice ait pu refuser la sépulture à un homme dont il 
avait légalisé la profession de foi, faite tout au plus six semaines 
avant son décès, et dont il avait permis le transport tout récem¬ 
ment au moment de sa mort. D’ailleurs, je ne savais pas qu’on 
pût refuser la sépulture à un homme quelconque, mort dans le 
corps de l’Eglise, et j’avoue que, selon mes faibles lumières, je 
ne crois pas encore que cela soit possible. J'ai préparé en hâte 
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tout et qui ctiit nécessaire. Le lendemain matin sont arrivés dans 
la cour de l’abbaye deux carrosses, dont l’un contenait le corps 
du défunt, et l’autre était occupé par M. d’Hornoy. conseiller 
au parlement de Paris, petit-neveu de M. de Voltaire; par M, 
Marchand de Varennes, maître d’hôtel du roi, et M. de la Houi¬ 
llère, brigadier des armées, tous deux cousins du défunt. Après 
midi, M. Mignot m’a fait à Téglise la présentation solennelle du 
corps de son oncle, qu’on avait déposé; nous avons chanté les 
vêpres des morts; le corps a été gardé toute la nuit dans l'église, 
environné de flambeaux. Le matin, depuis cinq heures, tous les 
ecclésiastiques des environs, dont plusieurs sont amis de M. Mi¬ 
gnot, ayant été autrefois séminaristes à Troyes, ont dit la messe 
en présence du corps, et j’ai célébré une messe solennelle à onze 
heures, avant rinhumation, qui a été faite devant une nombreuse 
assemblée. La famille de M, de Voltaire est repartie ce matin, 
contente des honneurs rendus à sa mémoire et des prières que 
nous avons faites à Dieu pour le repos de son âme. Voilà les 
faits, monseigneur, dans la plus exacte vérité. Permettez, quoi¬ 
que nos maisons ne soient pas soumises à la juridiction de l’or¬ 
dinaire, de justifier ma conduite aux yeux de votre grandeur : 
quels que soient les privilèges d'un ordre, ses membres doivent 
toujours se faire gloire de respecter l’épiscopat, et se font hon¬ 
neur de soumettre leurs démarches, ainsi que leurs mœurs, à 
l’examen de nos seigneurs les évêques : comment pouvais-je 
supposer qu'on refusait, ou qu’on pouvait refuser à M. de Vol¬ 
taire la sépulture qui m’était demandée par son neveu, notre 
abbé conimendataire depuis vingt-trois ans, magistrat depuis 
trente ans. ecclésiastique qui a beaucoup vécu dans cette abbaye 
et qui jouit d’une grande considération dans notre ordre ; par un 
conseiller au parlement de Paris, petit-neveu du défunt ; par des 
officiers d’un grade supérieur, tous parents et tous gens respec¬ 
tables? Sous quel prétexte aurais-je pu croire que M. le curé de 
Saint-Sulpice eût refusé la sépulture à M. de Voltaire, tandis 
qu’il a écrit et signé de sa propre main un consentement que ce 
corps fût transporté sans cérémonie? Je ne sais ce qu’on impute 
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à M. de Voltaire; je connais plus ses ouvrages par sa réputation 
qu’autrement ; je ne les ai pas lus tous; j’ai ouï dire à monsieur 
son neveu, notre abbé, qu’on lui en imputait de très répréhen¬ 
sibles qu’il a toujours désavoués : mais je sais d'après les canons 
qu'on ne refuse la sépulture qu’aux excommuniés, Jaia senteniiaf 
et je crois être sûr que M. de Voltaire n’est pas dans ce cas. Je 
crois avoir fait mon devoir en rinhumant sur la réquisition d'une 
famille respectable, et je ne puis m’en repentir. J’espère, mon¬ 
seigneur, que cette action n’aura pas pour moi des suites fâ¬ 
cheuses; la plus fâcheuse, sans doute, serait de perdre votre es¬ 
time; mais, d’après l’explication que j’ai l’honneur de faire à 
votre grandeur, elle est trop juste pour me la refuser. 

Je suis avec un profond respect, 

lu' prieur de SceUières, 


Dom POTHÉRAT DE CoRBIERRES. 

(Voltaire. Œuvres cotiiplètes [Paris, Garez, Thomine et Fortic, 
1820], T.I, p. 509-^13. Supplément aux Pièces justificatives 
pour la Vie Je Voltaire, par Condorcet.) (E, D.) 

ADIEUX A LA VIE 

A Paris, 1778. 

Adieu, je vais dans ce pays 
D’où ne revint point feu mon père : 

Pour jamais, adieu mes amis, 

Qui ne me regretterez guère. 

Vous en rirez, mes ennemis. 

C’est le requiem ordinaire. 

Vous en tâterez quelque jour; 

Et lorsqu’au ténébreux rivages 
Vous irez trouver vos ouvrages, 

Vous ferez rire â votre tour. 


Quand sur la scène de ce monde 
Chaque homme a joué son rôlet, 
En partant il est à la ronde 
Reconduit à coups de sifflet. 
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Dans leur dernière maladie, 

J’ai vu des gens de tous états. 

Vieux évêques, vieux magistrats, 

Vieux courtisans à l’agonie. 

Vainement, en cérémonie, 

Avec sa clochette arrivait 
L’attirail de la sacristie; 

Le curé vainement oignait 
Notre vieille âme à sa sortie; 

Le public malin s’en moquait; 

La satire un moment parlait 
Des ridicules de sa vie, 

Puis â jamais on l’oubliait : 

Ainsi la farce était finie. 

Petits papillons d’un moment, 

Invisibles marionnettes. 

Qui voleü si rapidement, 

De Polichinelle au néant, 

Dites-moi donc ce que vous êtes! 

Au terme ou je suis parvenu 
Quel mortel est le moins à plaindre? 

C’est celui qui ne sait rien craindre. 

Qui vît et qui meurt inconnu. 

Voltaire (Poésies mêlées). 


Extrait des Mihnolres de Bachaumonl, T. XII, p, 28, du 23 
juin 1878: «Entre les différentes épitaphes faites pour M. de 
Voltaire, il faut encore distinguer celle-ci, soit à cause de sa 
concision, de sa justesse et de son impartialité, soit à cause de 
l’illustre auteur auquel on l’attribue, M. Rousseau, de Genève : 


Plus bel esprit que grand génie, 

Sans loi, sans moeurs et sans vertu, 
Il est mort comme il a vécu, 
Couvert de gloire et d’infamie. 


« Quel excès d’ineptie ou quel 


excès d’impudence d’attribuer 
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quatre vers aussi faux qu’outrageants contre la mémoire du vieil¬ 
lard illustre que la France venait de perdre, à un vieillard in¬ 
firme, retiré à la campagne à dix lieues de Paris, accablé de 
souffrances et touchant lui-même à sa dernière heure ! J.-J. Rous¬ 
seau, dont les poésies n’offrent pas la plus légère trace de satire, 
et qui, malgré une inimitié réciproque, a toujours rendu justice 



au 


Voltaire f par Longchamp et Wagnière, ses secrétaires (Paris, 


Aimé 
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II 

Tcsiaiucrü de Folhtire. 

Le testament de M. de Voltaire à son ouverture a 
ctonné tout le monde. On comptait y trouver des dis¬ 
positions qui feraient honneur à son esprit et à son 
eœur. Rien de tout cela; il est très plat et sent 
rhomme dur qui ne songe à personne et n’est capable 
d’aucune reconnaissance. Ce qui augmente l’indigna¬ 
tion, c’est qu’il a deux ans de date et a été fait con¬ 
séquemment avec toute la maturité de jugement pos¬ 
sible. Voici les principaux articles : 

A M. Wagniere, son secrétaire, son bras droit, dont 
il ne pouvait se passer, qu’il appelait son ami, son 
Jîdits Achates, 8000 lîv, une fois payées; rien à sa 
femme et h ses enfants. 

A son domestique, nommé Lavigne, qui le servait 
depuis trente-trois ans, une année de gages seule- 

h 

ment. 


( 
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A la Barbara, sa gouvernante de confiance, 800 li¬ 
vres payées une fois seulement. 

Aux pauvres de Ferney, 300 liv. une fois payées. 

Six livres anglais à un M. Durieu. Du reste, rien 
à qui que ce soit. 

A Denis, 80,000 liv. de rente et 400,000 liv. 
d’argent comptant, en ce qu’il la fait sa légataire uni¬ 
verselle. 100,000 liv. seulement à Tabbé Mignot, son 

^ O ^ 

autre neveu et autant à M. d’Hornoy. 

(Mimoïns sauts^ dits de Bacbannwnt. T. XII, p. 13 
et 14 du 12 juin 1778.) 

Le testament de M. de Voltaire contient les dispo¬ 
sitions dont on parle ici; mais j’observe que le nommé 
Lavigne servait Denis et non M. de V^oltaircj 
qu’au lieu de six volumes anglais à un M. Durieu, il 
légua tous ses livres anglais à xM, Rieu, et il en avait 
beaucoup. A l’égard du reste, particulièrement de ce 
qui me concerne et des réflexions que se permet ici 
le rédacteur des Mémoires de Bachaumont, je prie le 
lecteur de voir mes Addilions au Commentaire historique 
et ma Relation. 

(Wagnière, Examen des Mémoires de Bachaumont, 
p. 496 du T. I des Mémoires sur Voltaire et sur 
ses ouvrages.) 

L’intention de mon maître était qu’après sa more 
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j’eusse vingt mille ccus, y compris les huit mille francs 
portés sur son testament, et de me donner le surplus 
de la main à la main, en billets à mon ordre sur son 
banquier, M. Shérer, à Lyon. Il me les remit en 
mains en 1777; mais je crus, par respect et par 
crainte de lui laisser apercevoir le moindre doute sur 
sa bonne volonté à mon égard, que je ne devais pas 
les garder, et je les lui rendis. Je ne prévoyais point 
alors que par une fatalité et des circonstances bien 
étranges, je ne serais pas auprès de lui à sa mort, 
malgré ses instances, et que dans ses derniers mo¬ 
ments il ne pût obtenir que son notaire vint vers lui, 
quoiqu’il me le demandât. 

Ainsi mon cœur ne doit pas être moins sensible, 
après la connaissance parfaite que j’ai toujours eue 
des bonnes intentions de M. de Voltaire pour moi^ 
et que le public ne pouvait ignorer. 

(Additions an Conimentaire historique sur les œuvres 
de Fauteur de la HenriadCf par Wagnière, p. 15 
du T. I des Mémoires sur Fol taire et ses ouvrages ^ 
etc.) 

M. de Voltaire voulait, par la modicité de la somme 
énoncée dans son testament, forcer M"’® Denis, sa 
nièce, dont il supposait Tâme noble et généreuse, 
d’avoir aussi la gloire de contribuer â mon bien-être ; 


f 
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c'est même ce qu’il lui recommandait expressément 
dans les instructions qu’il lui donnait dans une feuille 
séparée, qui accompagnait son testament, et il pou¬ 
vait d’autant mieux espérer qu’elle y aurait égard, 
qu’il la laissait son héritière universelle, avec cent ou 
cent vingt mille livres de rente *. 

(RelatUni du voyage de M, de Foliaire à Paris, en 
JJ/S, et de sa mort, p. 167 du T. I des Mémoires 
sur Voltaire, etc.) 

^ Elle hériia en outre de six cent mille francs en argent 
comptant et en billets à ordre, et de la terre de Ferney. M. de 
Voltaire donnait à ses domestiques une année de leurs gages, et 
son héritière n’a voulu la payer qu’à un petit nombre ; ..tous les 
autres en ont été frustrés. (Note de l’auteur). 


■ais- 


4 

















en rhonneur de P^oltaire, 



brée à ht loge inaçonnlque des Neuf-Sœurs, 
le 2(S navemhre IJ/S. 


La cérémonie funèbre dont la loge des Neuf-Sœurs 
se proposait d’honorer la mémoire du frère Voltaire, 
en suppléant en quelque sorte à celle que lui avait re¬ 
fusée TEglise, a eu lieu hier, jour indiqué.,. 

Après la célébration des mystères, interdite aux 
profanes, on a fermé la loge et Ton s’est transporté 
dans une vaste enceinte en forme de temple, où la 
fête devait se célébrer. Le Vénérable, frère Lalande, 
les frères Franklin et comte de Strogonoff, ses assis¬ 
tants, ainsi que tous les grands-officiers et frères de 
la loge, étant entrés pour faire les honneurs de l’as¬ 
semblée, le grand-maître des cérémonies a introduit 
les frères visiteurs deux à deux, au nombre de plus 
de cent cinquante. Un orchestre considérable, dans 
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une tribune, jouait pendant cette marche celle (TAl- 
ccste; il a été exécuté ensuite différents morceaux de 
Casior et Pollux, et tout le monde étant en place, le 
frére-abbé Cordier de Saint-Firmin, agent général de 
la loge et celui auquel on doit Fimagination de la fête, 
est venu annoncer que Denis et M"’® la marquise 
de Villette désiraient recevoir la faveur de jouir du 
spectacle. La permission accordée, ces deux dames 
sont entrées, Tune conduite parle marquis de Villette, 
et la seconde par le marquis de Villevieille. Elles 
n’ont pu qu’être frappées du coup d’œil imposant du 
local et de l’assemblée, qui était restée décorée de ses 
différents cordons bleus, rouges, noirs, blancs, jaunes, 
etc., suivant les grades. 

Après avoir passé sous une voûte étroite, on trou¬ 
vait une salle immense, tendue de noir dans son pour¬ 
tour et dans son ciel, éclairée seulement par de tristes 
lampes, avec des cartouches en transparents où l’on 
lisait des sentences en prose et en vers, toutes tirées 
des œuvres du frère défunt. Au fond se voyait le cé¬ 
notaphe. 

Les discours d’appareil ont commencé. Le Vénéra¬ 
ble a d’abord fait le sien, relatif à ce qui allait se passer; 
l’orateur de la loge des Neuf-Sœurs^ frère Cbangeux, 
a parlé après lui un peu plus longuement; frère Coron, 
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l’orateur de la loge de Thalie^ affiliée à celle des Neuf- 
Sœurs j a débité son compliment de mémoire, et qupi- 
que plus court, il a paru le meilleur. Enfin frère La 
Dixmerie a commencé l’éloge de Voltaire. Il a suivi 
la méthode de l’Académie française et a lu son cahier, 
ce qui refroidit beaucoup le panégyriste et l’auditoire. 
On y a observé quelques traits saillants, mais peu de 
faits et point d’anecdotes. Frère La Dixmerie s’est 
étendu trop amplement sur les œuvres de ce grand 
homme, qu’il a disséquées en détail, et n’a point assez 
parlé de la personne. Nulle digression vigoureuse, nul 
écart, nul élan; on voyait que l’auteur, continuelle¬ 
ment dans les entraves, ne marchait qu’avec une cir- 

■ 

conspection timide, qui l’obligeait de faire de la réti¬ 
cence sa figure favorite. Le seul endroit où il se soit 
animé et ait mis un peu de chaleur, a été dans son 
apostrophe aux ennemis fougueux de son héros, 
où, après avoir dit tout ce qui pouvait les toucher, 
les attendrir : « Si sa mort enfin ne vous réduit pas au 
silence, » a-t-il ajouté, « je ne vois plus que la foudre 
qui puisse, en vous écrasant, vous y forcer. » A l’ins¬ 
tant des coups redoublés de tonnerre d’opéra se 
font entendre; le cénotaphe a disparu; et l’on n’a 
plus vu dans le fond qu’un grand tableau représentant 
Vapotbeose de P^ollaire. On aurait désiré que, par une 
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heureuse adresse, on eût en même temps fait succé¬ 
der à la décoration lugubre de la salle une décoration 
brillante et triomphale. 

Frère Roucher a terminé la séance en déclamant 
un morceau du mois de janvier^ de son Pocme des 
mois. Il faut se rappeler la persécution excitée déjà 
contre son ouvrage, quoiqu’il ne soit pas encore im¬ 
primé ; son zèle contre le fanatisme s’est animé et lui 
a fait enfanter la tirade en question relative à la mort 
de Voltaire et au refus de l’enterrer; il a comparé cette 
injustice avec les honneurs accordés aux cendres d’un 
prélat hypocrite, d’un ministre concussionnaire. Dans 
ces deux portraits, il a désigné sensiblement le car¬ 
dinal de La Roche-Avmon et l’abbé Terrais, morts 
peu avant, et a fini par annoncer que « toute terre où 
reposerait la cendre de Voltaire serait une terre sa¬ 
crée.» 

Où repose un grand homme un dieu doit habiter. 

Un enthousiasme général a saisi tous les specta¬ 
teurs transportés; on a crié bis y et il a fallu qu’il re¬ 
commençât. On ne sait comment le clergé et le gou¬ 
vernement prendront ce morceau ; on craint qu’il 
ne mérite à l’auteur l’animadversion de l’un et la ven¬ 
geance de l’autre. 

(Mémoires secrets, dits Mémoires de Bachaumont. 

T. XII, p. 193, du 29 novembre 1778.) 
















Les honneurs du Panthéon sont deeernes à Voltaire 


A Touverturc de la séance de TAssemblée natio- 
nale du 8 mai 1791, un secrétaire donna lecture de 
la lettre ci-après de Charron, officier municipal, 
adressée au président: 

« L’abbaye de Scellières, près Romilly (dépar¬ 
tement de FAube), où reposent les cendres de Vol¬ 
taire, vient d’être vendue. En ma qualité de commis¬ 
saire chargé par le corps municipal de l’examen de la. 
demande en translation de ses cendres à Paris, on 
vient de m’adresser une lettre ci-jointe, par laquelle 
on m’apprend que les amis de la constitution, de 
Troyes, en réclament la possession ; on y ajoute une 
délibération prise par le conseil général de la com¬ 
mune de Romilly, par laquelle il est arrêté que les. 
restes de Voltaire seraient partagés. 

B Alarmé de ces dispositions, n’ayant pas le temps 
de demander la convocation du corps municipal, pen¬ 
sant que l’Assemblée nationale voudra payer à la 
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mémoire de Voltaire le tribut de reconnaissance dont 
il reste à la nation à s’acquitter, convaincu que la ville 
de Paris plus qu’aucune autre a le droit de réclamer 
la possession des cendres de ce grand homme, né et 
mort dans ses murs, où la patrie reconnaissante vient 
de consacrer un monument pour les grands hommes *, 
j’ose vous supplier, monsieur le président, de de¬ 
mander provisoirement un décret par lequel il soit 
ordonné que le corps de Voltaire sera transporté sur- 
le-champ dans l’église de Romilly ; autorisant le sieur 
Favereau, maire du dit heu, à ce que les restes pré¬ 
cieux de ce grand homme soient conservés sains et 
saufs jusqu’à ce qu’il plaise à TAssemblée nationale 
d’en ordonner le transport a Paris. 

» J’aurai l’honneur de vous faire observer, monsieur 
le président, que l’époque du 30 mai, anniversaire de 
la mort de Voltaire, semble être désignée par toute 
la France. Ce jour, rintolérance et le fanatisme exer¬ 
cèrent contre le philosophe de Ferney leurs fureurs, 
leurs persécutions; que pareil jour soit celui du triom¬ 
phe de la philosophie, de la raison et de la justice. 

» je suis avec respect, etc.» 


* Le 4 avril 1791, l’Assemblée constituante, sur la demande 
du département de Paris, et à roccasion de la mort de Mira¬ 
beau, décréta que l’église Sainte-Geneviève serait destinée à re¬ 
cevoir la sépulture des grands hommes. Le monument fut appelé 
Paulhéon français, et l’on inscrivit, en lettres de bronze, dans la 
frise du fronton, l’inscription suivante, qui s'y voit encore : Aux 

GRANDS HOMMES LA PATRIE RECONN.AISSANTE. (E. D.) 
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M. Regnaud de Saint-Jean-d’Angély prit le pre¬ 
mier la parole après la lecture de cette lettre. 

« Messieurs, dit-il, les restes d’un grand homme 
appartiennent à la nation. Voltaire est le seul homme 
qui ait repoussé le fanatisme ; il a éclairé l’ignorance. 
Voltaire a été inhumé à ScelHères; les municipalités 
voisines se disputent l’honneur d’avoir ses cendres; 
c’est à la nation entière à prendre un parti sur cette 
demande. Je demande donc que Voltaire soit mis au 
rang des grands hommes, et j’ai l’honneur de vous 
proposer le décret suivant : 

« L’Assemblée nationale décrète que le corps de 
» Marie-François Arouet de Voltaire sera transféré 
» de l’église de l’abbaye de Scellières dans l’église pa- 
» roissiale de Romilly, sous la surveillance de la mu- 
» nicipalité du dit lieu de Romilly, qui sera chargée 
») de veiller à la conservation de ce dépôt jusqu’à ce 
» qu’il ait été statué par l’Assemblée sur la pétition 
» de ce jour, qui est renvoyée au comité de consti- 
» tution.» 


M. Lanjuinais. Un écrivain célèbre, Bayle*, a dît : 
« Voltaire a mérité les remercîments, mais non pas 
l’estime du genre humain. » Si ce jugement est vrai, 
je crois qu’il serait plus sage de passer à l’ordre du 
jour. 


\ 

* Lanjuinais commettait ici une grossière erreur : Bayle n’a 
pu connaître Voltaire écrivain, étant mort on 1706, alors que 
Voltaire atteignait à peine sa douzième année. (E. D.) 
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M. Treilhard. Je vous rappellerai que Voltaire, 
en 1764, dans une lettre particulière qu’il écrivait, an¬ 
nonçait cette révolution dont nous sommes témoins ; 
il l’annonçait telle que nous la voyons; il sentait 
qu’elle pouvait être encore retardée, que ses yeux 
n’en seraient point les témoins, mais que les enfants 
de la génération d’alors en jouiraient dans toute sa 
plénitude. 

C’est à lui que nous la devons et c’est peut-être 
un des premiers pour lesquels nous élevons les hon¬ 
neurs que vous destinez aux grands hommes qui ont 
bien mérité de la patrie, je ne parle pas de la con¬ 
duite particulière de Voltaire ; il suffit qu’il ait honoré 
le genre humain, qu’il soit l’auteur d’une révolution 
aussi belle, aussi grande que la nôtre, pour que nous 
nous empressions tous à lui faire rendre au plus tôt 
les hommages qui lui sont dus. Je demande donc que 
vous mettiez sur-le-champ aux voix la motion faite 
par M. Regnaud. 

M. l’abbé Couturier. On compare Voltaire à un 
prophète; je demande que ses reliques soient envoyées 
en Palestine. 

M. Gombert. Renvo3’ez-le à rabomlnation de la 
désolation, 

M. Treilhard. Voltaire a été pendant sa vie dé¬ 
chiré par l’ignorance et le fanatisme : Il n’est pas éton¬ 
nant qu’il puisse encore y être en proie C 


1 


* Moniteur ôu 10 mai 1791, p. 555- 


(E. D.) 
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^Assemblée nationale n’ayant eu à rejeter que des 
amendements semblables à ceux de MM* Couturier 
et Gombert, adopta sans autre discussion le projet de 
M. Regnaud, et bientôt après, le 50 mai, elle enten¬ 
dit le rapport suivant de son comité de constitution : 


Rapport sur la translation des ce?idres de Voltaire à 
Sainte-Geîieviêi'e fait an nom du comité de constitution 
par M. Gossin. 

Messieurs, c’est le 30 mai 1778 que les honneurs 
de la sépulture ont été refusés à Voltaire, et c’est ce 
même jour que la reconnaissance nationale doit con¬ 
sacrer en s’acquittant envers celui qui a préparé les 
hommes à la tolérance et à la liberté. 

Oui, messieurs, la philosophie et la justice récla¬ 
ment pour l’époque de leur triomphe celle où le fana¬ 
tisme persécuteur a tenté de proscrire sa mémoire. 

Les cendres de Voltaire, qui furent rejetées de la 
capitale, avaient été recueillies dans l’église de l’ab¬ 
baye de Scellières. La vente du lieu de leur sépulture 
a excité le zèle de la municipalité de Paris, qui a ré¬ 
clamé la possession de ces restes précieux. 

Bientôt les villes de Troyes et de Romilly les ont 
ambitionnés, et l’une d’elles avait délibéré qu’ils se¬ 
raient partagés. C’est ainsi qu’en Italie deux cités se 
sont disputé les mânes d’un poète célèbre. Vous avez 
ordonné à votre comité de constitution de vous ren- 
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dre compte de hi pétition de la municipalité de Paris; 
son objet est que Voltaire, né et mort dans ses 
murs, soit transféré de Téglise de Romilly, où il est 
actuellement déposé, dans le monument destiné à 
recevoir les cendres des grands hommes par la patrie 
reconnaissante. 

Le titre de grand a été donné à Voltaire vivant par 
l’Europe étonnée; mort, toutes les nations le lui ont 
consacré, et quand tous ses détracteurs ont péri, sa 
mémoire est devenue immortelle. 

Voltaire a créé un monument qui repose sur les 
plus grands bienfaits comme sur les plus sublimes 
productions du génie ; Voltaire a terrassé le fanatisme, 
dénoncé les erreurs jusqu’alors idolâtrées de nos anti¬ 
ques institutions ; il a déchiré le voile qui couvrait 
toutes les tvrannies. Il avait dit avant la constitution 
française : 

Qiii sert bien son pays n’a pas besoin d’aïeux. 

Les serfs du mont Jura l’avaient vu ébranler l’arbre 
antique que vous avez déraciné ; il a crié vengeance 
pour les Sirven et les Calas assassinés au nom de la 
justice; il a crié vengeance pour l’humanité entière, 
avant que vous effaçassiez de vos codes sanguinaires 
les lois qui ont immolé ces célèbres victimes. 

La nation a reçu l’outrage fait à ce grand homme, 
la nation le réparera ; et les Français, devenus libres, 
décerneront au libérateur de la pensée l’honneur qu’a 
reçu d’eux l’un des fondateurs de la liberté, 

J 
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Je suis chargé de vous présenter le projet de décret 
suivant ; 

« L’Assemblée nationale, après avoir entendu le 
» rapport du comité de constitution, décrète que 
» Marie-François Arouet de Voltaire est digne de re- 
» cevoir les honneurs décernés aux grands hommes; 
» qu’en conséquence ses cendres seront transférées de 
B l’église de Romilly dans celle de Sainte-Geneviève 
» à Paris.» 

A la suite de ce rapport, M. Regnaud prit encore 
la parole et s’exprima ainsi : 

Quand j’unis ma voix à celle de ceux qui, justes 
appréciateurs des hommes, réclament pour Voltaire 
et pour l’honneur de la France le rang qui lui appar¬ 
tient parmi les génies qui l’ont illustrée ; quand je 
viens proposer un amendement au décret du comité, 
ce n’est pas aux talents seuls que je rends hommage, 
ce n’est pas au génie le plus distingué de son siècle, à 
l’homme que la nature n’a pas encore remplacé sur 
le globe; ce n’est pas à celui qui exerça sur tous les 
arts, sur toutes les sciences, le despotisme du talent. 
Ces titres, tout précieux qu’ils sont, ne suffiraient pas 
pour décider les représentants de la nation française 
à décerner au philosophe de Ferney les honneurs 
qu’on sollicite pour sa cendre. Je les réclame pour 
le philosophe qui osa un des premiers parler aux peu¬ 
ples de leurs droits, de leur dignité, de leur puissance, 
au milieu d’une cour corrompue. 

11 
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Voltaire, dont une des faiblesses fut d’être courti¬ 


san, parlait aux courtisans l’austère langage de la vé¬ 
rité; il rachetait, par la manière dont il burinait les 
vices des tyrans qui avaient opprimé les nations, 
quelques flatteries qui lui échappaient pour les despo¬ 
tes qui les enchaînaient encore. Son regard perçant a 
lu dans l’avenir et a aperçu l’aurore de la liberté, de 
la régénération française, dont il jetait les semences 
avec autant de soin que de courage. 

Il savait que pour qu’un peuple devînt libre il fal¬ 
lait qu’il cessât d’être ignorant; il savait qu’on n’en¬ 
chaîne les nations que dans les ténèbres, et que, 
quand les lumières viennent éclairer la honte de leurs 
fers, elles rougissent de les porter et veulent les briser; 
elles les brisent en elTet, car vouloir et faire est la 
même chose pour une grande nation. 


Voltaire écrivit donc l’histoire et l’écrivit, entouré 


d’esclaves, de censeurs royaux et de despotes, en 
homme libre et en philosophe courageux. J’emprun¬ 
terai ici les expressions d’un ami de la liberté, qui le 
louait, il y a douze ans, comme il faut le louer au¬ 
jourd’hui, M. Dücis (Discours de réception à rAcadé¬ 
mie française). 

L’histoire moderne avant lui, vous le savez, mes¬ 


sieurs, portait encore l’empreinte de ces temps barba¬ 
res où les oppresseurs et les tyrans des nations seuls 
étaient comptés parmi l’espèce humaine, où le peuple 
et tout 'ce qui n’était qu’homme n’était rien. 

Les gouvernements avaient changé, l’homme était 
rentré dans une partie de ses droits : mais l’histoire. 
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frappée encore de rancîenne servitude, sans faire un 
pas en avant, semblait restée au siècle de la féodalité ; 
elle n’osait en quelque sorte croire à Taffranchisse- 
ment du peuple, et le repoussait de ses annales comme 
autrefois esclave il était repoussé de la cour et des 
palais de ses tyrans. 

Cest M. de Voltaire, messieurs, qui le premier a 
senti, a marqué la place que la dignité de l’homme 
devait occuper dans Thistoire; il a donc voulu que 
riiistoire désormais, au lieu d’être le tableau des cours 


^t des champs de bataille, fût celui des nations, de 
leurs mœurs, de leurs lois, de leur caractère, et il a 
lui-même exécuté ce grand projet. 

Polybe avait écrit Thistoire guerrière; Tacite et 
Machiavel, l’histoire politique; Bossuet, l’histoire re¬ 
ligieuse; M. de Voltaire écrivit le premier l’iiistoire 
philosophique et morale. Aussi cet homme extraor¬ 
dinaire, qui a renouvelé parmi nous presque tous les 
champs de la littérature, a fait, par son exemple, une 
révolution dans l’histoire. Hé bien ! cette révolution 


a préparé la nôtre (aux voix! aux voix!). Je ne ré¬ 
siste point à l’impatience de l’Assemblée. Mon amen¬ 
dement n’a sans doute pas besoin d’être motivé; je 
l’énonce simplement : 


Il sera élevé aux frais de la nation une statue 
A Voltaire. 


Cette motion fut adoptée; mais l’Assemblée fit 
mieux. Elle décréta la translation des cendres de Vol¬ 
taire au Panthéon. (E. D.) 






















V 

Apothéose de Voltaire^ 

» 

1791 


Dimanche, 10 de ce mois, M. le procureur-syndic 
du département et une députation du corps munici¬ 
pal se sont rendus, savoir : le premier-syndic aux li¬ 
mites du département, et la députation de la munici¬ 
palité à la barrière de Charenton, pour recevoir le 
corps de Voltaire'’. Un char de forme antique portait 


* L’exhumation de Voltaire avait eu lieu le 9 mai, en présence 
du clergé, des officiers municipaux et de la garde nationale de 
Romilly. (E. D.) 

" « Le convoi funèbre, dit M. Gustave Desnoiresterres, s’était 
mis en route et Je cortège était allé coucher, le 6, à Provins. La 
seconde station fut à Lungis, le 7, le 8 à Guignes, le 9 d Brie- 
comte-Robert. Il arrivera le lendemain, à Paris, vers les dix 
heures du soir. Toutes les municipalités riveraines s’empres¬ 
saient autour du char, que l'on couvrait de couronnes et de 
fleurs et (ce qui était mieux et plus inattendu) on lui disait des 
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lu sarcophage dans lequel était contenu le cercueil. 
Des branches de laurier et de chêne, entrelacées de 
roses, de myrtes et de fleurs des champs, entouraient 
et ombrageaient le char, sur lequel étaient deux ins¬ 
criptions ; Tune, 

Si riiommc est crcc libre, il doit se gouverner; 

l’autre, 

Si l'homme a des tyrans, il doit les détrôner^. 

Plusieurs députations, tant de la garde nationale 
que des sociétés patriotiques, formaient un cortège 
nombreux et ont conduit le corps sur les ruines de la 
Bastille. On avait élevé une plateforme sur remplace¬ 
ment qu’occupait la tour dans laquelle Voltaire fut 
enfermé. Son cercueil, avant d’y être déposé, a été 
montré h la foule innombrable des spectateurs qui 
l’environnaient, et les plus vifs applaudissements ont 
succédé à ce religieux silence. Des bosquets garnis de 


messes. Une lettre du département annonçait, le 9, à l'Assem¬ 
blée nationale, l’approche du corps, pour le dimanche. Le pro¬ 
cureur-syndic et les maires allèrent au-devant de l’auteur de la 


Henriade, le premier aux confins du département, le second aux 
limites de Paris. Le cortège franchissait les murs à dix heures... 
l'oUaire et la société au XFIII^ siècle. Retour et mort de Voltaire 


(Paris, Didier, 1876), p. 491-492. 


• Ce vers et celui qui précède commencent un discours sur 
VEnvie, qui est le troisième de ceux que Voltaire a réunis sous 
le titre de Discours en vers sur rimnme. (E. D.) 
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verdure couvraient la surface de la Bastille. Avec les 
pierres provenant de la démolition de cette forteresse, 
on avait formé un rocher sur le sommet et autour 
duquel on voyait divers attributs et allégories. On li¬ 
sait sur une de ces pierres : 

Reçois en ce lieu où t*enchaîna le despotisme. 

Voltaire, 

Les honneurs que te rend la patrie, 

La cérémonie de la translation au Panthéon fran¬ 
çais avait été fixée pour le lundi 11 ; mais une pluie 
survenue pendant une partie de la nuit et de la mati¬ 
née avait déterminé d'abord de la remettre au len¬ 
demain. Cependant, tout étant préparé et la pluie 
ayant cessé, on n’a pas cru devoir la retarder ; le cor¬ 
tège s’est mis en marche à deux heures après midi. 

Voici l’ordre qui était observé : Un détachement de 
cavalerie, les sapeurs, les tambours, les canonniers et 
les jeunes élèves de la garde nationale, la députation 
des collèges, les sociétés patriotiques, avec diverses 
devises. On a remarqué celle-ci : 


Qui meurt pour sa patrie, meurt toujours content. 

Députation nombreuse de tous les bataillons de la 
garde nationale, groupe armé de forts de la halle. Les 
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portraits en relie! de Voltaire, J.-J. Roussean, Mira¬ 
beau et Desilles ’ environnaient le buste de Mirabeau, 
donné par M. Palloy à la commune d’Argenteuil. Ces 
bustes étaient entourés des camarades de d’Assas et 
des citoyens de Varennes et de Nancy. Les ouvriers 
employés à la démolition de la Bastille, ayant à leur 
tête M. Palloy, portaient des chaînes, des boulets et 
des cuirasses trouvés lors de la prise de cette forte¬ 
resse. Sur un brancard était le procès-verbal des élec¬ 
teurs de i/dp et Vinsurrection parisienne, par M. Dus- 
saulx. Les citoyens du faubourg Saint-Antoine, por¬ 
tant le drapeau de la Bastille, avec un plan de cette 
forteresse représentée en relief, et ayant au milieu 
d’eux une citoyenne en habit d’amazone, uniforme de 
la garde nationale, laquelle a assisté au siège de la 
Bastille et a concouru à sa prise ; un groupe de ci¬ 
toyens armés de piques, dont une était surmontée du 
bonnet de la liberté et de cette devise : De ce fer na¬ 
quit la liberté; le quatre-vingt-troisième modèle de la 
Bastille, destiné pour le département de Paris, porté 


' Jeune officier (1767-1790) au royal infanterie qui, lors de 
la révolte à Nancy des régiments de Mestre de Camp et de 
Châteauvieux, reçut la mort en se dévouant pour éviter une 
lutte fratricide entre les rebelles et les troupes de Bouille, en¬ 
voyées pour réprimer l’insurrection. (E. D.) 
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par les anciens gardes-françaises, revêtus de l’habit 
de ce régiment; la société des Jacobins (on a paru 
étonné que cette société n’ait pas été réunie avec les 
autres); les électeurs de 1789 et de 1790; les cent- 
suisses et les gardes-suisses ; députation des théâtres 
précédant la statue de Voltaire, entourée de pyrami¬ 
des chargées de médaillons portant les titres de ses 
principaux ouvrages. La statue d’or, couronnée de 
laurier, était portée par des hommes habillés à l’anti¬ 
que. Les académies et les gens de lettres environnaient 
un coffre d’or renfermant les soixante-dix volumes de 
ses oeuvres, donnés par M. Beaumarchais. Députation 
des sections, jeunes artistes, gardes nationaux et offi¬ 
ciers municipaux de divers lieux du département de 
Paris, corps nombreux de musique vocale et instru¬ 
mentale; venait ensuite le char portant le sarcophage 
dans lequel était renfermé le cercueil. 

Le haut était surmonté d’un lit funèbre, sur lequel 
on voyait le philosophe étendu, et la Renommée lui 
posant une couronne sur la tète. Le sarcophage était 
orné de ces inscriptions : 

îl vengea Calas ^ La Barre y Sirven et Monîbailly. 
Poète y philosophcy historien y U a fait prendre un grand 
essor à F esprit btnnain et nous a préparés à devenir libres. 
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Le char étaic traîné par douze chevaux gris-blanc ^, 
attelés sur quatre de front et conduits par des liom- 
mes vêtus à la manière antique. Immédiatement après 
le char venaient la députation de l’Assemblée natio- ' 
nale, le département, la municipalité, la cour de cas¬ 
sation, les juges des tribunaux de Paris, les juges de 
paix, le bataillon des vétérans; un corps de cavalerie 
fermait la marche. 

Le cortège a suivi les boulevards depuis l’emplace¬ 
ment de la Bastille, et s’est arreté vis-à-vis de l’O¬ 
péra-. Le buste de Voltaire ornait le frontispice du 
bâtiment; des festons et des guirlandes de fleurs en¬ 
touraient des médaillons sur lesquels on lisait ; Pan¬ 
dore, le Temple de la gloire, Samson. Après que les ac¬ 
teurs eurent couronné la statue et chanté un hymne, 
on se remit en route et on suivit les boulevards jus¬ 
qu’à la place Louis XV, le quai de la Conférence, le 
Pont-Royalle quai Voltaire. 

^ Deux de ces chevaux avaient été offerts par la reine Marie- 
Antoinette. (E. D.) 

- L’ancien théâtre de la porte Saint-Martin, (E. D.) 

* Cette fête avait lieu quinze jours après le retour de Varen- 
nes. « Toutes les fenêtres des Tuileries, dit la Cljrûnique de Paris, 
étaient ouvertes et garnies des valets du roi, à l’exception d’une 
seule, dont la jalousie était fermée, et c’est à travers ce guichet 
que ce prince et son épouse, glacés sans doute d’épouvante aux 
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Devant la maison de M. Charles Villette, dans la¬ 
quelle est déposé le cœur de Voltaire, on avait planté 
quatre peupliers très élevés, lesquels étaient réunis 
par des guirlandes de feuilles de chêne, qui formaient 
une voûte de verdure, au milieu de laquelle il y avait 
une couronne de roses que Ton a descendue sur le 
char au moment de son passage. On lisait sur le de¬ 
vant de cette maison : 


Son esprit est partout et son cœur est ici. 

M^e Villette a posé cette couronne sur la statue 
d’or. On voyait couler des yeux de cette aimable 
dame des larmes qui lui étaient arrachées par les sou¬ 
venirs que lui rappelait cette cérémonie. On avait 
élevé devant cette maison un amphithéâtre qui était 
rempli de jeunes demoiselles vêtues de blanc, une 
guirlande de roses sur la tête, avec une ceinture bleue 
et une couronne civique à la main. On chanta devant 
cette maison, au son d’une musique exécutée en partie 

par des instruments antiques, des strophes d’une ode 


tiers accents de la pliilosophie, du patriotisme et de la liberté 
qui retentirent de toute part, ont été les témoins des honneurs 
rendus à un simple citoyen, honneurs que leur liste civile ne 
pourra jamais leur procurer. » (Mardi, 12 juillet 1791, N” 193, 
p. 781.) (E. D.) 
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de MM. Chénier et Gossec ', Villette et U famille 
Calas ont pris rang. A ce moment, plusieurs autres 
dames, vêtues de blanc, de ceintures et rubans aux 
trois couleurs, précédaient le char. 

^ Ah ! ce n’est point des pleurs qu’il est temps de répandre ; 
C’est le jour du triomphe, et non pas des regrets. 

Que nos chants d'allégresse accompagnent la cendre 
Du plus illustre des Français ! 

Jadis par les tyrans cette cendre exilée, 

Au milieu des sanglots fuyait loin de nos yeux : 

Mais par un peuple libre aujourd'hui rappelée, 

Elle vient consacrer ces lieux. 

Salut, mortel divin, bienfaiteur de la terre; 

Nos murs privés de toi, vont te reconquérir; 

C’est à nous qu’appartient tout ce qui fut Voltaire : 

Nos murs t'ont vu naître et mourir. 

Ton souffle créateur nous fit ce que nous sommes : 

Reçois le libre encens de la France à genoux ; 

Sois désormais le dieu du temple des grands hommes, 

Toi qui les as surpassés tous. 

Le flambeau vigilant de ta raison sublime 
Sur des prêtres menteurs éclaira les mortels ; 

Fléau de ces tyrans, tu découvris l’abîme 

Qu’ils creusaient au pied des autels. ^ 

Tes tragiques pinceaux, des demi-dieux du Tibre 
Ont su ressusciter les antiques vertus ; 

Et la France a conçu le besoin d’être libre 
Aux fiers accents des deux Brutus. 

Sur cent tons différents, ta lyre enchanteresse. 

Fidèle à la raison comme à l’humanité. 

Aux mensonges brillants inventés par la Grèce, 

Unit la simple vérité. 
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On a fait une autre station au-devant du théâtre 
de la Nation. Les colonnes de cet édifice étaient dé- ] 
corées de guirlandes de fleurs naturelles. Une riche 

i 

Citovcns, courez tous au-devant de Voltaire; 

Il renaît parmi nous, grand, chéri, respecté. 

Comme A son dernier jour, ne prêchant à la terre 
Que Dieu seul et la liberté. 

11 cherche en vain ces tours, cet enfer du génie, 

Dont son aspect deux fois fit le temple des arts; 

La Bastille est tombée avec la tvrannie 

Qui bâtit ses triples remparts. 

Il voit ce Champ-de-Mars, où la liberté sainte 
De son trône immortel posa les fondements ; 

Des Français rassemblés dans cette auguste enceinte 

Il reçoit les seconds serments. 

Le Fanatisme impur, cette sanglante idole, 

Suit le char du triomphe avec des cris affreux; 

Tels Emile ou César, aux murs du Capitole 
Traînaient les rois vaincus par eux. 

Moins belle fut jadis sa dernière victoire. 

Lorsqu’au jeu du théâtre un peuple transporté, 

A ce vieillard mourant sous le poids de la gloire. 

Décernait l’immortalité. 

La Barre, Jean Calas, venez, plaintives ombres, 

Innocents condamnés dont il fut le vengeur, 

Accourez un moment du fond des rives sombres. 

Joignez-vous au triomphateur. 

Chantez, peuples pasteurs, qui des monts helvétiques 
Vîtes longtemps planer cet aigle audacieux : 

Habitans du Jura, que vos accens rustiques 
Portent sa gloire jusqu'aux cieux. 
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draperie cachait les entrées; sur le fronton on lisait 

cette inscription : U fit Irène à quatre-vingt-irois ans. 

Sur chacune des colonnes était le titre d’une des piè- 

■ 

Fils d'Albion, chantez, Américains, Batavos, 

Chantez; de la raison célébrez le soutien : 

Ah ! de tous les mortels qui ne sont point esclaves, 

Voltaire est le concitoyen. 

Vous, peuples, qu’en secret lasse la tyrannie, 

Chantez; la liberté viendra briser vos fers; 

Sa main dresse en nos murs un hôtel au génie : 

C’est un beau jour pour l’univers. 

Dieu des dieux, Roi des rois. Nature, Providence, 

Etre seul immuable et seul illimité, 

Créateur incréé, suprême Intelligence, 

Bonté, Justice, Eternité, 

Tu fis la liberté; l’homme a fait l’esclavage; 

Mais souvent dans son siècle un mortel inspiré. 

Pour les siècles suivans, de ton sublime ouvrage 
Conserve le dépôt sacré. 

Dieu de la liberté, chéris toujours la France, 

Fertilise nos champs, protège nos remparts; 

Accorde-nous la paix, et l’heureuse abondance, 

Et l’empire immortel des arts. 

Donne-nous des vertus, des talents, des lumières, 

L amour dé nos devoirs, le respect de nos droits, 

Une liberté pure, et des droits tutélaires, 

Et des moeurs dignes de nos lois ! 

M.-J. Chénier, Hymne sur la translation du corps de Vol¬ 
taire au Panthéon français, chanté à Paris, le 12 juillet 
1791 ; musique de Gossec. Poésies lîe M.~]. Cbéf2Îei‘ (Bruxel¬ 
les, Mélines, 1842), pages 227-230- 
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ces du théâtre de \'oltaire, renfermées dans trente- 
deux médaillons. On avait placé un de ses bustes de¬ 
vant l’ancien emplacement de la Comédie-Française, 


— A la même époque on reprit au Théâtre-Français les Mu¬ 
ses rivales ou VJpoihéose de Foliaire, pièce Jramatique de La 
Harpe, déjà jouée en 1779. L'auteur avait ajouté à la scène 
VIII les vers ci-après, lesquels n’ont pas été reproduits 
dans ses Œuvres choisies, publiées par Petitot (4 vol- in-S®, 
Paris 1806). C’est Apollon qui parle : 

.. .. Pourriez-vous bien le croire? 

Le fanatisme encor insulte à sa mémoire. 

Ce monstre dont sa main renversa les autels. 

Veut le punir du bien qu’il a fait aux mortels, 

Lui disputer des morts la demeure dernière. 

Oui, les tyrans sacrés, qu’il osa mépriser, 

Se vengent sur sa cendre. Il est trop vrai, Voltaire 
Leur avait arraché l’empire de la terre; 

On lui défend d'y reposer. 

Je vous vois tous frémir de cet indigne outrage. 

Nous plaignons un si lâche et si triste esclavage. 

Rassurez-vous, il doit finir. 

Le destin à mes yeux rapproche l’avenir ; 

L’avenir m’est présent, et déjà se consomme 
L’ouvrage que longtemps prépara ce grand homme. 

Vous, enfants du génie, admirez son pouvoir. 

Voltaire a, le premier, affranchi la pensée, 

Il instruisit la France, à le lire empressée. 

La France aux nations a montré leur devoir. 

Tous les droits sont remis dans un juste équilibre. 

Le peuple est éclairé, l’homme pense, il est libre. 

Il rejette ses fers dès qu'il connaît ses droits; 

Il n’a plus de tyrans dès qu’il connaît des lois. 
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rue des Fossés-Saint-Germain ; il était couronné par 
deux génies, et on avait mis au bas cette inscription : 
A dix-sepl ans il fit Œdipe. On exécuta devant le 


La France est délivrée, elle peut être juste. 

Aux talents bienfaiteurs elle ouvre un temple auguste 
Où ces amis du ciel et de l’humanité 
Reposent dans la gloire et rimmortalilé. 

Quel contraste ce jour à nos regards expose ! 

L’outrage fut honteux : que le retour est beau ! 

Celui qu’on privait d’un tombeau, 

Voltaire obtient l’apothéose : 

Sur un char de triomphe il entre dans Paris. 

Quel appareil pompeux ! quel concours 1 la patrie 
L’appelle et tend les bras à cette ombre chérie. 

De la Bastille en poudre il foule les débris. 

Magistrats, citoyens de tous rangs, de tout âge, 

La valeur, la beauté, les arts, 

En foule autour de lui confondent leur liommage. 
Voltaire de sa gloire a rempli ces remparts. 

O Calas ! O Sirven ! Sortez de la poussière : 

Innocents opprimés qu’il servit constamment, 

Pour qui sa voix parla devant l’Europe entière. 

Jouissez encore un moment. 

Vous, serfs du mont Jura, ce jour est votre fête, 

Il adoucit le joug que vous avez porté : 

Il voulut le briser : agitez sur sa tête 
Le bonnet de la liberté ! 

Que le Fanatisme rugisse 
Que le Despotisme pâlisse ! 

Que de ces deux fléaux Punivers soulagé 
Répète un même cri qui partout retentisse : 

« Le monde est satisfait, le grand homme est vengé ! >» 
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théâtre de la Nation un chœur de Topera de ‘. 

Après cette station, le cortège s’est remis en marche, 
et est arrivé au Panthéon à dix heures. Le cercueil a 


été déposé ; mais il sera incessamment transféré dans 
Téglise Sainte-Geneviève et sera placé auprès de ceux 
de Mirabeau et de Descartes. 


Cette cérémonie a été une véritable fête nationale. 


Cet hommage rendu aux talents d’un grand homme, 
à Fauteur de la Henriadc et de Brut us, a réuni tous 
les suffrages. On a cependant remarqué quelques 
émissaires répandus dans la foule et qui critiquaient 
avec amertume le luxe de ce cortège, mais les raison¬ 
nements des ‘gens sensés les ont bientôt réduits au 
silence-. Partout on voyait des bustes de Voltaire 


* Peuple, éveille-toi, romps tes fers, 
La liberté t’appelle. 

Peuple fier, tu naquis pour elle; 
Peuple, éveille-toi, romps tes fers. 


Lors des préparatifs pour l’apothéose, un groupe de deux 
cents personnes au plus, et pour la plupart ecclésiastiques, Jan¬ 
sénistes et curés, avaient protesté dans une pétition contre ce 
qu’elles appelaient <f le transport de Voltaire ». 

« La fidélité de l’histoire nous oblige de dire que les applau¬ 
dissements qui partaient des beaux hôtels du quai Voltaire 
étaient un peu moins vifs que ceux du peuple, qui semblait déi¬ 
fier son libérateur. » Chronique de Paris, du mardi 11 juillet 


1791, No 193, p. 782. 

_ « Le clergé, résolu à la lutte jusqu’à la dernière heure, 

devait se montrer particulièrement implacable contre celui quî 
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couronnés; on lisait les maximes les plus connues 
de ses immortels ouvrages. Elles étaient dans la bou¬ 
che de tout le monde. 

Dans toute la longueur de la route que ce superbe 
cortège a traversée, une foule innombrable de ci¬ 
toyens garnissait les rues, les fenêtres, les toits des 


lui avait porto les plus funestes coups. En septembre 1789, Pa- 
lissot avait sollicité de l’Assemblée qu’elle voulût bien accepter 
la dédicace de l’édition qu’il préparait des œuvres de Voltaire. 
Mais un membre du clergé faisait tout aussitôt observer le peu 
de convenance qu’il y aurait à accepter l’hommage d’œuvres en¬ 
tachées d’impiétés et d’impuretés. Palissot, il est vrai, s’enga¬ 
geait à faire disparaître tout ce qui était une attaque à la reli¬ 
gion et aux mœurs. A la bonne heure, mais encore n’y avait-il 
pas à délibérer sur ce qui n’était qu’en projet. Cet argument de 
l’abbé Grégoire était appuyé par l’archevêque de Paris, qui finit, 
toutefois, par convenir qu’une édition expurgée des œuvres de 
Voltaire ne pourrait être que profitable. Le rapporteur voulut 
insister, mais sa voix était étouffée, et il fut décrété non-seule¬ 
ment qu’il n’y avait pas lieu à délibérer, mais qu’aucune dédi¬ 
cace ne serait reçue, a) Palissot sera plus heureux avec la Con¬ 
vention, à laquelle il faisait accepter l’hommage des vingt pre¬ 
miers volumes de son édition. Mais cinq ans s’étaient alors 
écoulés, et l’ancienne société s’était effondrée entraînant ses dé¬ 
fenseurs avec elle. » b) Gustave Desnoiresterres. VoUaire et la 
société au XVIIh siècle. Retour et moi't eie Voltaire (Paris, Didier 
et C«, 1876), pages 481-482. 


a) Condorcet, Métmires sur îa Re^foiutiofi fratiçaisi (Paris, Pouthïeu, 18^4), T. H, 
p, 36. Moniifttr tifiiv^rsfî dü 23 au 25 septembre 1789. Séances des jeudi 24 et ven¬ 
dredi 2^ septembre 1789* 

h) Sextidi, 26 prairial, an II (14 juin i794y — Le Brun, Œuvrts (Paris, 

Nané, i8i T, ÎV, p, 284» Lettre de Palissot à Lebrun; messidor, an II (25 jnîn), 
(Mûtes de Tauieur). 
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maisons. Partout le plus grand ordre, aucun acci¬ 
dent n^est venu troubler cette fête. Les applaudisse¬ 
ments les plus nombreux accueillaient les divers 
corps qui composaient la marche. On ne peut trop 
louer le zèle et T intelligence de ceux qui ont ordonné 
cette tête. On doit particulièrement des éloges à 
MM. David et Cellérier. Le premier leur a fourni les 
dessins du char, qui est un modèle du meilleur goût. 
Le second s’est distingué par son activité à suivre les 
travaux de cette fête et par le talent dont il a fait 
preuve dans l’ingénieuse décoration de remplacement 
de la Bastille. 


Le temps, qui avait été très nuageux toute la ma¬ 
tinée, a été assez beau tout le temps que le cortège 
était en marche, et la pluie n’a commencé qu’au mo¬ 


ment où il arrivait à Sainte-Geneviève'. Cette fête a 
attiré à Paris un grand nombre d’étrangers. 


Moniteur du 13 juillet 1791. 


* « Ou doit bien regretter, dît U Cbroiiiqm d<‘ Faris^ que le 

% 

jour n’ait pas été aussi beau que l’exigeait une pareille fête. Une 
partie intéressante du cortège y manquait; si le temps eût été 
serein, il devait v avoir une foule de femmes costumées dans 
îe goût antique, les unes en Muses, les autres en Grâces, etc. » 


Du mardi 12 juillet 1791, 195, p. 782. 

«Voici, dit M. Gustave Desnoiresterres, deux mots bien dif¬ 
férents qui peignent, 011 ne peut mieux, l’état des esprits et des 
coeurs, dans cette foule bigarrée, pour laquelle la surexcitation 


I 
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est devenue déjà un besoin de toutes les heures- Le catafalque 
était soutenu par quatre superbes roues de bronze, qui étaient 
l’objet de l'admiration générale. « Voilà de bien belles roues », 
dit quelqu’un- — Oui, répondit son voisin, elles écrasent le fa¬ 
natisme. » C'est le lieu commun de la situation : ce qui suit a 
un tout autre caractère; c’est une note harmonieuse et touchante 
au milieu de ces éclats discordants, de ces voix dissonnantes. 
Nous avons dit que l’on avait placé sur la façade de la maison 
de Villette ce vers à effet : « Son esprit est partout, et son cœur 
est ici. » Des femmes du peuple, qui ne savaient pas que le 
cœur de Voltaire fût véritablement dans l’hôtel, lisaient sans 
trop comprendre l’inscription : « Eh ! dit l'une d’elles, son cœur 
c’est de Villette ». Ce mot est d’une délicatesse, d’un senti¬ 
ment exquis, et il n’y a pas, comme le fait remarquer la Ch-o~ 
niqite^ à en faire l’éloge. Ce serait le gâter. » Voltaire et la société 
xin A 7 ' 7 //« siècle. Retour et mort de Voltaire (Paris, Didier et 
1876), p. >01. (E. D.) 
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Volt aire â la voirie 

1814 

« 

...Au commencement de ce siècle, on menait vo¬ 
lontiers les entants voir ces deux tombes ^ On leur 
disait ; C’est ici. Cela faisait une forte vision sur leur 
esprit. Ils emportaient à jamais dans leur pensée cette 
apparition de deux sépulcres côte à côte, Tarche sur¬ 
baissée du caveau, la forme antique de deux monu¬ 
ments revêtus provisoirement de bois peint en mar¬ 
bre, ces deux noms : Rousseau, Voltaire, dans le 
crépuscule, et le bras portant un flambeau qui sortait 
du tombeau de Jean-Jacques. 

Louis XVIII rentra. La restauration des Stuarts 
avait arraché du sépulcre Cromwell; la restaura- 


‘ Celles de Voltaire et de J.-J. Rousseau. 


(E. D.) 
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tion des Bourbons ne pouvait faire moins pour Vol¬ 
taire *. 

En mai 1814, une nuit, vers deux heures du ma¬ 
tin, un fiacre s’arrêta près de la barrière de la Gare, 


* Nous croyons devoir placer parallèlement au récit si drama¬ 
tique de Victor Hugo, un autre récit tout aussi intéressant, des 
plus circonstanciés, et qui est du bibliophile Jacob (M. Paul La¬ 
croix). « Aussitôt après la rentrée des Bourbons à Paris, au mois 
d’avril 1814, les hommes du parti royaliste qui avaient le plus 
contribué à la restauration se préoccupèrent de la sépulture de 
Voltaire et regardèrent comme un outrage à la religion la pré¬ 
sence du corps de cet excommunié dans une église. Il y eut plu¬ 
sieurs conférences à ce sujet, il y fut décidé qu’on enlèverait 
sans bruit et sans scandale les restes mortels du philosophe anti- 
chrétien, que la Révolution avait déifié. L’autorité avait été sans 
doute prévenue, et quoiqu’elle n’intervint pas dans cette affaire, 
on peut croire qu’elle approuva tacitement ce qui se passa sous 
la responsabilité de quelques personnes pieuses, qu’on ne nous 
a pas nommées. Nous savons seulement que les deux frères 
Puymorin étaient du nombre. Il faut supposer que le curé de 
Sainte-Geneviève avait des ordres auxquels il dut obéir, 

» Une nuit du mois de mai 1814, les ossements de Voltaire et 
de Rousseau furent extraits des cercueils de plomb où ils avaient 
été enfermés; on les réunit dans un sac de toile et on les porta 
dans un fiacre qui stationnait derrière l’église. Le fiacre s’ébranla 
lentement, accompagné de cinq ou six personnes, entre autres 
des deux frères Puymorin. On arriva vers deux heures du ma¬ 
tin, par des rues désertes, à la barrière de la Gare, vis-à-vis 
Berev. Il v avait là un vaste terrain, entouré d’une clôture en 
planches, lequel avait fait partie de l’ancien périmètre de la 
Gare qui devait être créée en cet endroit pour servir d’entrepôt 
au commerce de la Seine, mais qui n’a jamais existé qu’en pro¬ 
jet. Ce terrain, appartenant alors à la ville de Paris, n’avait pas 

















i 82 


SÉPULTURE DE VOLTAIRE 


qui fait face à Bercy, à la porte d’un enclos de plan¬ 
ches. Cet enclos entourait un large terrain vague,, 
réservé pour rentrepôt projeté, et appartenant à la 
ville de Paris. Le fiacre arrivait du Panthéon, et le 


encore reçu d’autre destination ; les alentours étaient déjà enva- 
liis par des cabarets et des guinguettes. 

» Une ouverture profonde était préparée au milieu de ce ter¬ 
rain vague et abandonné, où d’autres personnages attendaient 
l’arrivée de l’étrange convoi de Voltaire et de Rousseau; on 
vida le sac rempli de chaux vive, puis on rejeta la terre par¬ 
dessus, de manière à combler la fosse sur laquelle piétinèrent en 
silence les auteurs de cette dernière inhumation de Voltaire. Ils 
remontèrent ensuite en voiture, satisfaits d’avoir rempli, selon 
eux, un devoir sacré de royalistes et de chrétiens. « Plût à Dieu, 
» disait M. de Puymorin, qu’il eût été possible d’ensevelir à 
» jamais avec les restes de ces deux philosophes impies etrévo- 
» lutionnaires, leurs doctrines pernicieuses et leurs détestables 
» ouvrages ! » (L'Iiilervhkikiire des chercîmirs et des curieux^ pre¬ 
mière année (15 février 1864), p. 25, 26. La tombe de Voltaire 
a-t-elle été violée en 1814? P.-L. Jacob, bibliophile. Voir pour 
d’autres détails racontés par le même écrivain, même année, 28 
août, p. 162, 165.) 

« Cette question, dit M. Gustave Desnoiresterres, posée par 
un érudit dans une publication ouverte à tous les curieux, mais 
plus particulièrement, on le comprend, à la spéculation littéraire 
et historique, allait bientôt passionner la publicité tout entière, 
intéressée à démêler le vrai de Tinexact, dans ce récit que quelques- 
uns trouvèrent trop complexe et trop romanesque pour ne pas met¬ 
tre en défiance. Nous ne parlons pas de ceux qui avalent un motif 
de le discréditer, tel que le petit-fils de l’un des acteurs de cette 
comédie lugubre. Le baron de Puvmorin s’inscrivait en faux, 
quant à scs ancêtres, par des arguments tirés du caractère et des 
opinions de son grand-père, homme dévoué sans doute à la 
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cocher avait eu ordre de prendre par les rues les plus 
désertes. La clôture de planches s’ouvrit. Quelques 
hommes descendirent du fiacre et entrèrent dans l’en¬ 
clos. Deux d’entre eux portaient un sac. Ils étaient 

Restauration, mais esprit modéré, tout à tait incapable d’avoir 
trempé dans une telle aventure. Le Bibliophile avait parlé « de 
deux frères Puymorin », et M. de Puymorin de 1814 n’avait pas 
de frère. C’était là une erreur de détail, qui indiquait au moins 
chez le narrateur une infidélité de souvenirs, quoique légère, a) 
Etait-ce suffisant pour faire rejeter la totalité du récit d’un nar¬ 
rateur aussi sérieux que loyal et qui savait la portée de sa révé¬ 
lation ? La curiosité publique était éveillée, elle voulait être satis¬ 
faite, elle tenait à être fixée, et les divers organes de l’opinion 
se mirent en campagne pour trouver le mot de l’étrange énigme. 
Les renseignements ne tardaient pas à affiner, mais un peu con¬ 
fus, pris à la légère, de nature à dérouter plutôt qu’à éclairer les 
recherches. On voulut faire croire à un malentendu ou à une 
mystification ; mais il fallut bien convenir qu’on ne pouvait en 
demeurer là, devant des affirmations comme celle que nous 
allons reproduire, et qui paraissait dans le Figaro du 28 février. 
« On avait parlé, dit .M. Dupeuty, l’auteur de l'article, de la 
» profanation nocturne des cendres de Voltaire, mais la ques- 
» tion était restée indécise. Maintenant il n’y a plus à douter : 
» elles ne sont plus au Panthéon. Le tombeau, pèlerinage quo- 
» tidien des étrangers, et devant lequel des dévots de l'art et de 
» l’esprit français s'inclinaient avec émotion, croyant saluer les 
» reliques du grand homme, ce tombeau est complètement vide; 
» bien plus, on ne sait ce que sont devenues les reliques. » 

» Mais comment était-on si bien instruit, et sur quoi repo¬ 
saient ces affirmations si précises, si sûres d’elles-mêmes ? 

a) n J'ai ccrîi de souvenir, répond à cela le Bibliophile, la note envoyée à VInter~ 
imdiaifc, et i’y aï fait entrer, par még-arde, deux frères Puymorin, au lieu de cette 
simple désignation que j’.avais consignée dans mes -Mémoires, ies deux Puy»wrh>. 
(Noie de r^iuteur). 


; '^;i 
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conduits, à ce qu’affirme la tradition^ par le marquis 
de Puymaurin, plus tard député à la Chambre introu¬ 
vable et directeur de la Monnaie, accompagné de son 
■ 

frère, le comte de Puymaurin. D’autres hommes, plu- 


M. Dupcuty ajoutait que, lorsque le cœur de l’auteur de la 
Hcnnade fut offert à l’Etat, comme revenant légitimement à la 
Nation, Napoléon III pensa que ce qu'il y avait de plus naturel 
c’était de le réunir à l’ensemble des dépouilles du poète. Le 
Panthéon étant rendu au culte, cela ne se pouvait faire sans en 
référer à l’archevêque de Paris. Mgr Darboy répondit qu’avant 
de prendre un parti quelconque, il était prudent de vérifier si les 
cendres de Voltaire étaient encore là, ou si, depuis 1814, il n'y 
avait plus rien au Panthéon qu’un tombeau vide. L’empereur, 
étonné, ordonna des fouilles. « Une de ces nuits dernières, 
» ajoutait M. Üupcuty, on est descendu dans les caveaux du 
» Panthéon, on a soulevé la pierre qui, selon la croyance popu- 
w.laire devait recouvrir les cendres de Voltaire, Il n’y a en 
» EFFET plus RIEN. Q,ue soiit-elles devenues?» a) 

» Les violents et les intolérants ne pouvaient admettre que 
les deux tombeaux de Voltaire et de Rousseau demeurassent à 
la place que la révolution leur avait assignée dans ce temple 
trop longtemps profané et rendu, grâce à Dieu, au culte catho- 


a) Un autre écrivain, M, Auguste Vîllemoî^ disait h cc sujet dans la : 

« Maintenant^ il semble que ceue affaire n'én peut rester là-,, Le sentiment public 
demande une réparation ,.. C'est donc à ropinion de se manîtester,,A son tour, 
VOptniott njtkfwJe du 21 avril (1H64) S'exprinrait en ces termes : t^Nous pensons aussi 
quai y a quelque chose à faire pour le semiment public, et que la Lrance Je 89, dont 
les principes forment la base de la Constitution impériale^ aurait le droit Je se mon¬ 
trer profondément blessée et d^espérer une légitime satisfaction, s'il est vrai que les 
restes des grands hommes qu'elle plaça sous la garde et la protection Je la recon¬ 
naissance nationale n’eussent pas été respectés par la Terreur Ce fut en venu 

de deux actes solennels de l'Assemblée constituante que les cendres de Vokaîre et de 
Rousseau reçurent les honneurs du Pamhcou. Ün decret du 30 mai 1791 les décerna 
à Voltaire^ un second décret du 27 août de la meme année les accorda à J.-J^ Rous¬ 
seau,*.» — HII est regrettable, ont écrit les annotateurs de l'édition du Siéde des 
Œuvres complètes de Voltaire, qu'on n’ait pas instruit le public du rèsuUat de cet 
examen ; comme il est regretiaMe aussi qu'aujourd’liuî encore les deux pauvres sar¬ 
cophages soient chacun enclos dans une sorte de niche en bois, prison moins humide, 
mais non moins indigne que les caves obscures de la Restauration* (E. D.) 
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sieurs en soutane, les attendaient. Ils se dirigèrent 
vers un trou fait au milieu du champ. Ce trou, nu 
dire d’un des assistants, qui a été depuis garçon de 
cabaret aux Marronniers à la Râpée, était rond et 

tique. Le gouvernement, qui pressentait l’cftet que produirait 
5ur l’opinion d'une grande partie de la population une complète 
expulsion, ne consentit ouvertement qu’à un déplacement, et il 
fut convenu que les deux cercueils seraient transférés au dessous 

de l’escalier du péristyle.» (Foliaire et la société au XFllI^ 

siècle. Retour et mort de Foltaire [Paris, Didier et Ce, 1876], pages 
520-522.) 

Voici le texte même du procès-verbal de transfèrement : 

«L’an 1821, le 29 décembre, dix heures du matin, en exécu¬ 
tion de la décision de son excellence Monseigneur le ministre 
de l’intérieur, en date du 25 de ce mois, à nous transmise par 
M. le conseiller d’Etat, directeur des travaux de Paris, et relative 
aux dispositions à faire dans la chapelle souterraine de la nou¬ 
velle église de Sainte-Geneviève, où se trouvent déposés pro¬ 
visoirement, depuis plusieurs années, les deux sarcophages de 
Voltaire et de J.-J. Rousseau; la dite décision portant que M. le 
maire du douzième arrondissement et le commissaire du quar¬ 
tier Saint-Jaques seront appelés à présider au déplacement de 
ces deux monuments, qui seront sur-le-champ rétablis dans les 
deux caveaux d’une salle voûtée qui se trouve à l’extrémité de 
la principale galerie souterraine, et qu’il sera dressé procès-ver¬ 
bal de cette opération; — Nous, C.-E. Delvincourt, adjoint au 
maire du douzième arrondissement, doyen de la faculté de droit, 
membre de la Légion d'honneur, chancelier de l’ordre Saint- 
Michel, etc., et M. H.-N. Marrigue, commissaire de police, etc., 
nous nous sommes transportés en la nouvelle église Sainte-Gene¬ 
viève, où étant, nous avons trouvé le sieur L,-P. Baltard, ar¬ 
chitecte de la dite église, et le sieur P.-S.-A, Boucault, inspec¬ 
teur des travaux, F,-M, Jay, inspecteur-adjoint, et J. Etienne, 
gardien des souterrains, lequel nous a conduits de suite dans la 
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ressemblait à un puits perdu. Au fond du trou il y 
avait de la chaux vive. Ces hommes ne disaient pas 
un mot, et n’avaient pas de lumière. Le blêmisse¬ 
ment du jour éclairait. On ouvrît le sac. Il était plein 


chapelle souterraine, dont la porte d’entrée se trouve placée en 
face des bâtiments du college Henri IV. 

» Le dit sieur Bal tard nous a présenté deux sarcophages en 
menuiserie, que nous avons reconnus pour être ceux de Voltaire 
et de J.-J' Rousseau, parles emblèmes, bas-reliefs et inscriptions 
qui les décorent, dont plusieurs sont dégrades par le temps. 

» Ayant invité le chef-ouvrier qui accompagnait le dit sieur 
Baltard à procéder à l’enterrement du sarcophage de Voltaire, 
qui était posé du côté du Midi, et a^’ant sa statue en marbre 
blanc placée en face dans une niche, il a fait renverser ce sarco¬ 
phage sur le côté, et on a retiré de dedans une caisse de chêne, 
longue de i mètre 92 centimètres, large de 56 centimètres, fer¬ 
mée par deux plates-bandes en fer, formant équerre, et ratta¬ 
chant le dessus aux deux côtés, ainsi que par dix-sept fort 
clous, les extrémités des côtés de caisse assemblés à queue 
d'aronde. 

» Le sieur Etienne, gardien, noi(s a dit que cette caisse renferme 
les ossements de Voltaire, 

» En conséquence, nous avons reconnu qu’il était impossible, 
à raison de lu dimension, de faire transporter ce sarcophage au 
travers des galeries souterraines; nous l’avons fait démonter 
avec soin, et l'avons fait transporter par parties dans la salle 
voûtée qui se trouve à l’extrémité de la principale galerie sou¬ 
terraine. 

■ 

» Là, nous l’avons fuit remonter, et poser de suite dans le 
caveau à gauche pratiqué dans la salle, et avons fait replacer 
dessus, SANS qu’elle ait été ouverte, la caisse qui a été recomme 
pour contenir les ossements de Voltaire. a) 

» De tout ce que dessus, nous, etc,, avons dressé en triple 
expédition le présent procès-verbal, que nous avons signé, etc. 


û) La siiiîe âu procès verbal a traii au sarcophage de J*-J. Rousseau. 
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d’ossements. C’étaient, pêle-mêle, les os de Jean- 
Jacques et de Voltaire, qu’on venait de retirer du 
Panthéon. On approcha l’orifice du sac de l’ouver¬ 
ture du trou et l’on jeta ces os dans cette ombre. Les 

» Fait et clos à Paris, les jour, mois et an que dessus, à trois- 
heures de relevée. 

» Delvin’court. h.-N. Marrigue. 
Baltard. Boucault. Jay, 

Etienne. » 

Reprenons maintenant le récit, si plein d’intérêt, de M. Gus¬ 
tave Desnoiresterres : « Des bruits de violation des tombeaux, 
dit-il, avaient circulé, et c’était le cas ou jamais de leur donner 
le démenti le plus formel, en constatant l’existence et l’état des 
deux cadavres. Mais on se fût bien gardé de chercher la lumière, 
et Ton s’en tint à la simple assurance du gardien, qui déclarait 
que l’une des caisses renfermait les ossements de Voltaire, et 
l’autre ceux de Rousseau. Et apres ces trop sommaires disposi¬ 
tions on faisait replacer, « sans qu elle ait été ouverte «,1a caisse 
qui avait été reconnue (reconnue est admirable) pour contenir 
les ossements de l’auteur de la Henriade. L’opposition, qui avait 
l’éveil, jugea l’occasion belle d’intervenir, et Stanislas de Girar- 
din, à propos de la discussion du budget, interpella le ministre 
à la tribune {2^ mars 1822), Après avoir blâmé une ordonnance 
qui s’attaquait aux cendres de deux grands hommes que la pa¬ 
trie avait déclarés avoir bien mérité d’elle, il se plaignit du si¬ 
lence inqualifiable du ministre à l’égard de rumeurs plus ou 
moins fondées, mais qui avaient inquiété et alarmé le public. 
« Je dois, poursuivit-il, comme député de la France, sommer le 
» ministre de dire enfin ce que ces dépouilles sont devenues; il 
» en est responsable, non-seulement envers la nation, mais aussi 
» envers les étrangers, car les hommes de génie ont l’univers. 

» pour patrie. Au nom de la France, au nom des hommes 

« éclairés de tous les pays, je demande au ministère de vouloir 
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<leux crânes se heurtèrent; une étincelle, point faite 
pour être vue par ces hommes, s’échangea sans doute 
de la tête qui avait fait le Dictiormairc philosophique à 
la tête qui avait fait le Contrat social^ et les réconcilia. 

» bien nous dire enfin où reposent les cendres de Voltaire et de 
» Rousseau î— » A cela le ministre répondait que les dmx 
hommes qui, par des lois successives, avaient été transférés au 
Panthéon, avaient été déposés dans les caveaux et qu'ils y 
étaient encore. «C’est bon à savoir», s’écriait M. deLaraeth; a) 
mais le ministre ne disait point si cette assurance était un peu 
moins illusoire que celle du procès-verbal de la commission, et 
si, comme elle, il s’en était tenu à l'affirmation du gardien 
Etienne. Ces paroles ne convainquirent personne, et M. de 
Montrai écrivait, quatre ans plus tard, ces quelques lignes relati¬ 
ves à l’abbave de Scellières, dans son Résumé de Vhistoîre de la 
Champagne : « C’est là que furent déposés les restes de Voltaire. 
On les transporta depuis au Panthéon; ils en ont été enlevés 
avec ceux de Rousseau, pour être jetés où 11 a paru convenable 
aux manœuvres employés pour cette profanation, et sans que 
personne aujourd’hui puisse indiquer peut-être le lieu qui les 
recèle, » C’était une accusation directe qui devait être relevée. 
Elle ne le fut pas. Disons pourtant que l’année suivante, 26 
mars 1827, M. de Thury fit établir une double clôture qu'il eut 
le soin de faire poser en sa présence; ce qui pouvait protéger le 
•cercueil contre les indiscrets mais ne l’empêchait assurément pas 
d’être vide», l'ollaire et la société au stè-cle. Retour et mort 

•de Voltaire [Paris, Didier et C«. 1876], p. 523-525. 

« Les sarcophages restèrent enfouis dans leurs trous jusqu’en 
1830. Quand, le 4 septembre de cette année-là, on les sortit de 
leur prison pour les réinstaller à leur place primitive, ils étaient 
à moitié pourris, moisis, détruits. On les remit à neuf, mais 

a) tmitTnei, mardi 26 mars 1S22. Séance de la Cliambre des députés du 

2;. (Note de l’auteur.) 
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Quand cela fut fini, quand on eut secoué le sac, 
quand on eut vidé Voltaire et Rousseau dans ce trou, 
un foss'oyeur saisit une pelle, rejeta dans l’ouverture 
le tas de terre qui était à côté et combla la tosse. Les 

aucune vérification de leur contenu ne lut encore faîte alors, 
comme l’atteste le procès-verbal suivant. (Les annotateurs de l'é¬ 
dition du Siècle) : 

tf L’an 1830, le 4 septembre, à quatre heures de relevée, 
Nous, D.-L,-V. Raflfeneau, commissaire de police de la ville de 
Paris, quartier Saint-Jaques, etc. En conséquence des instruc¬ 
tions en date du 26 août dernier, par lesquelles M. le conseiller 
d'Etat préfet de police nous charge de nous concerter avec 
MM. les délégués de M. le directeur des travaux publics de 
Paris, pour rétablir, conformément aux intentions du ministre 
de l'intérieur, à la place qu’ils occupaient précédemment dans la 
nef souterraine du Panthéon, les sarcophages de Voltaire et de 
Rousseau, qui, en 1821, ont été enlevés et transférés dans les 
caveaux situés sous le porche de ce monument, nous nous som¬ 
mes transportés au Panthéon, où ayant trouvé M, Baltard, ar¬ 
chitecte de ce monument, spécialement délégué à cet effet par 
M. le directeur des travaux publics, nous sommes descendus, 
accompagnés du sieur Boucault, inspecteur, dans les galeries 
souterraines, et y avons vu deux sarcophages, l’un contenant le 
cercueil de Rousseau, placé à la seconde trouée de la galerie du 
Nord, et l’autre contenant le cercueil de Voltaire, placé vis-à- 
vis, à la seconde trouée du côté du midi. 

» M. Baltard nous ayant dit que, d’après les intentions de M. 
le directeur des travaux publics, ces deux sarcophages ont été, il 
y a peu de jours, retirés des caveaux où ils pourrissaient, et trans¬ 
portés au lieu où ils sont actuellement, et qui est celui où ils 
étaient antérieurement à 1821, nous avons procédé à leur exa¬ 
men et nous avons constaté ce qui suit : (Vient rexamen du 
cercueil de Rousseau.) 

» Le cercueil renfermant les cendres de Voltaire est extérieu¬ 
rement en bois de chêne, parfaitement intact; deux bandes de 
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autres piétinèrent dessus pour lui ôter son air de 
terre fraîchement remuée, un des assistants prit pour 
sa peine le sac comme le bourreau prend la défro¬ 


que, on sortit de Tenclos, on referma la porte, on 


scellés, qut M. Boucimlt déclare y avoir été apposés en 1821, 
existent encore, ainsi que les cachets; seulement, la bande pla¬ 
cée du côté du midi est légèrement endommagée, mais sans 
qu’il y ait aucune trace d’effraction. Le sarcophage, également 
en bois, est aussi très dégradé, mais beaucoup moins cependant 
que celui de Rousseau, parce qu’il était déposé dans un caveau 
au midi, où les infiltrations sont moins abondantes et l'humi- 


dîté moins permanente. Le couvercle est surmonté d’une boule 
et d'une lyre; presque tous les ornements sont brisés et tombent 
■de vétusté. 


» On lit encore sur les côtés de ce sarcophage les inscriptions 
ci-après, savoir ; 1° Sur le petit côté, vers l’est : Aux mânes de Fol' 
taire. UAssimiblèe iiaiioiiale a décrété, le 70 mai lyçi, qu’il avait 
mérité les lx)n>tenrs dus aux vramis Ixmimes. 2 ° Sur celui de l’oueSt ; 
Il défendit Calas, Sirven, de La Barre, Monihailly, etc. 50 Sur le 
grand côté, vers le nord : Poète, Instoricn, philosophe, il agrandit 
Vespu'it humain, et lui apprît qu’il devait être hhre. 4° Sur celui du 
midi : II combattit les athées et les janatiques, H inspira la tolérance. 
Il réclama les d 7 -oits de l’homme contre la servitude de la féodalité. 

» Ensuite du dit examen, nous avons été conduits dans les 


caveaux où les deux sarcophages avaient été déposés en 1821, 
et nous sommes assurés que c'est seulement à leur humidité et 
au défaut d’air que doit être attribué l’état de dégradation des 
dits sarcophages. 

» A cinq heures un quart, les jour et an que donné, a été clos 
le présent procès-verbal, etc., et nous as'ons signe, etc. 


» Raffen’Eau. Baltard. Boucault. » 


Le gouvernement de juillet ne fut pas plus franc dans cette 
triste question des dépouilles de Voltaire que le gouvernement 
de la Restauration. 

« La branche cadette, qui inaugurait un régime plus libéral, 
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remonta en fiacre, et sans se dire une parole, en hâte, 
avant que le soleil fût levé, ces hommes s’en allèrent. 

Victor Hugo. IVilliam Shahspearc (Paris, librairie 
internationale, 1S64), p. 342-344. 

dit M. Gustave Desnoiresterres* n'avait pas les mêmes raisons de 
se faire inaccessible, et il n’v avait pas à douter qu’elle ne prêtât 
tout au moins son concours â l'investigation historique. Bçu- 
chot, qui travaillait, dès lors, â sa belle édition de Voltaire, 
s’adressait en 1851 au ministre des travaux publics et lui de¬ 
mandait, au nom de l’érudition, au nom de Thistoire et des let¬ 
tres, rautorisation de se présenter au Panthéon et d’y faire tou¬ 
tes les recherches qui pourraient conduire à la vérité, « même 
l’ouverture du cercueil au lieu contenant ses restes », offrant de 
prendre â sa charge les frais des fouilles indispensables. 
M- d’Argoui lui faisait répondre par son directeur, M. Hély 
d’Oissel, qui avait assisté aux premiers déplacements en 1821 
et, par conséquent, avait été, lui aussi, édifié par l’iionnête gar¬ 
dien, qu'il eût à se tranquilliser, que tout s’était passé en bon 
ordre, avec toute la régularité désirable, comme il s’en convain¬ 
crait par le procès-verbal de la translation, dont il envoyait co¬ 
pie. C'était tout ce qu’on pouvait faire pour lui être agréable. 
« M. le comte d’Argout n’a pas cru devoir consentir à l’ouver¬ 
ture du cercueil ; mais il me charge de vous annoncer qu’il est 
exposé aux regards du public dans la nef souterraine du Pan¬ 
théon. » Ï 1 est à croire que M. Beuchot savait cela. Au moins 
on avait le droit de révoquer en doute une histoire bien vieille, 
forgée par la mauvaise foi et la passion. L’empereur, en se fai¬ 
sant ouvrir les deux cercueils de Voltaire et de Rousseau, closait 
le débat : la violation des sépultures devenait un fait acquis. 
Qu’avait-on fait des ossements des deux philosophes? A en 
croire les continuateurs du Dictionnaire Feller a) ei Michaud, 

a) Dictionnaire hhtorîquf dt cotitîiiuü par HsîiirioiH S'" edidon (Paris, 1S32), 

T ,1, p. 162. 
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dans son cdiiion de VJhrégé cbronol(^iqiie , du president Hcnault^ 
a) les restes de Voltaire et de Rousseau auraient été transportés 
au Père-Lacliaise, le 5 janvier 1822. Mais alors M. de Corbière, 
en déclarant à la Chambre, le 25 mars, trois mois après, que 
les cercueils renfermaient leurs dépouilles, faisait donc un auda¬ 
cieux mensonge? Oui, il faisait un mensonge; mais MM. Hen- 
rion et Michaud en faisaient un autre, pour dépister sans doute 
toute enquête. Les registres du Père-Lachaise sont restés muets. 
Ce n’est pas là qu’il faut chercher les sérieuses traces de ceux 
qui écrivirent l’fjru/' sur les mœurs et le Contrat social. Mais où 
pouvaient les transporter des furieux qui n’avaient pas reculé 
devant la plus lâche, la plus infâme des profanations, si ce n’est 
à la voirie ? Voltaire aura bien réellement prophétisé la destinée 
dernière de ses cendres, destinée qu'il essaya de conjurer, au 
prix souvent de la dignité du caractère : il aura bien positive¬ 
ment été jeté à la voirie, à la honte, il est vrai, d’une époque 
qui se disait éclairée, charitable, religieuse, et qui ne savait 
même point pardonner à des tombes. )> (Foliaire et la société au 
XVIIl'^ siècle. Retour et mort àe Voltaire [Paris, Didier et C^, 1876], 
p. 525-526.) 


LE CŒUR DE VOLTAIRE 


Après la mort du marquis de Villette (1795), c’est à sa veuve, la 
Belle et Bouue de Voltaire, qu’échut le cceur de ce grand homme, 
conservé dans une boîte de vermeil. Le dernier marquis de Vil¬ 
lette, à défaut de postérité, institua un évêque de France son 
légataire universel, mais ce n’était là qu’un fidéi-commis; le 
véritable destinataire était le comte de Chambord (3 juin 1859). 
Le testament fut attaqué par les héritiers naturels du marquis, 
MM. de Roissy et de Varicourt, et un jugement de la cour d’A¬ 
miens (i‘='' août 1861) en prononça l’annulation. « Les reliques 


a) chrotiologiqite p, 867. (Note de routeur,) 

h) Ce dernier marquis de Villette était Voltaîre-Villette* Ce prénom de Voltaire 
lui avait été donné par son père» loirs de sa naissance, en novembre 1792. Le patron 
choisi par Charles \ illette, disait le Xfonifeuff a fait des miracles plus certains et plus 
utiles à rbumanito que les Dominique, les Tbomas^d’Aquin, et d’^autres inscrits au 
Miiriyrologc (Moniteur tttiîi^rsel du mercredi 7 novembre 1792), (E< D.) 
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Voltairicniies, dit M. Gustave Desnoiresterres, furent vendues à 

l’encan sans plus de façon- Mais le cœur du patriarche de 

Ferney ? C’est un dépôt qu’on se montrait peu jaloux de joindre 
à l'actjf de la succession, et Ton ne trouva rien de mieux (et 
rien au fait n'était plus convenable) que de le rendre à l’Etat, 
dont il était la véritable et naturelle propriété. M. Léon Duval, 
membre de l’ordre des avocats de la cour, fut chargé par MM. de 
Roissy de prendre les ordres de l’Empereur, qui décida que le 
cœur de l’auteur de tant de livres serait recueilli d’une manière 
définitive par noire bibliothèque nationale, oü le ministre de 
l’instruction publique, M. Duruy, se transportait le 16 décem¬ 
bre 1864, pour le recevoir des mains du célèbre avocat. On 
constata que le cœur était enfermé dans un récipient en métal 
doré, sur lequel étaient gravés ces mots : « Le cœur de Voltaire, 
mort à Paris le XXX mai MDCCLXXVIII. » M. Duruy, en 
présence de l’administrateur général et des membres du comité 
consultatif, après avoir accepté ces précieux restes, arrêta qu’ils 
seraient conservés au département des médailles, jusqu’au mo¬ 
ment où l'état d’avancement des travaux permettrait de les in¬ 
staller au premier étage de la rotonde qui se trouve à la jonction 
des rues de Richelieu et Neuve-des-Petits-Champs. (Reionr et 
mort de Foltalre.) (E. D.) 
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